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vous  assiégé 


f^ABiTANS  de  Paris,  et  vous  habitans  de 
toutes  les  provinces  du  royaume , depuis  dix- 
huit  mois  la  France  est  livrée  à Panarchie  la 
plus  funeste  ; les  profcriptioas , les  crimes , les 
atrocités  se  multiplient  tous  les  jours.  La  misere 
elle  s’accroît  sans  cesse , et  ce- 
t vous  ignorez  .encore  ‘ la  véritable 
cause  des  maux  dont  vous  êtes  accablés  ; vos 
yeux  losng-tems  fascinés  , étoient  incapables 
de  voir  la  vérité  ; vos  yeux  commencent  enfin 
à s’ouvrir , il  est  tems  de  vous  la  montrer. 

Je  vais  tracer  l’histoire  secrete  de  la  révo- 
lution qui  s’est  opérée  en  Fraude  ; je  nomme- 
rai 4es  auteurs  de  cette  révolution  ; je  dirai 
quels  ont  été  les  intérêts  particuliers  et  les 
motifs  cachés  qui  les  ont  fait  agir  ; j’expli- 
querai les  coupables  moyens  qu’ils  ont  em- 
ployés. Habitans  de  Paris,  quand  je  dévoile- 
rai les  crimes  dont  vous  avez  été  les  aveugles 
complices  et  lesv  premières  victimes,  vous  serez 
à portée  de  juger  de  la  vérité  des  faits  : c’est 
vous  que  j’appellerai  le  plus  souvent  pour 
témoins. 

Le  vœu  du  peuple , écouté  oar  le  roi  - ra  neîa 
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en  1788  , M.  Necker  à la  tête  du  gouverne- 
ment ; il  y rapporta  cette  ambition  sans  bor- 
nes j cette  vanité  excessive  0 cette  ■ conviction 
de  son  propre  mérite  , qui  font  caractérisé  clans 
tous  les  tems  : il  y joignoit  encore  le  désir  ardent 
de  se  venger  de  sa  première  disgrâce,  le  désir 
le  plus  ardent  d’en  prévenir  une  seconde  , en 
rendant  sa  place  inamovible. 

L’assemblée  des  représenrans  de  la  nation 
étoit  demandée  avec  unanimité , avec  une  force 
qui  ne  permettoit  plus  de  la  refuser  : le  mo- 
ment etoit  favorable , les  esprits  etoient  dispo- 
sés à ne  s’ocuper  que  de  la  réforme  des  abus  ; 
tous  les  ordres  , toutes  les  classes  unies  d’in- 
térêt et  de  volonté  , ne  désiroient  que  le  bien 
général. 

Mais  M.  Necker  avoit  des  projets  d’ambi- 
tion qui  exigeoient  l’appui d’ün  parti  puissant; 
le  sien_,  quelque  nombreux  qu’il  fût,  lui  parois- 
soit  encore  trop  foible.  Il  recula  l’epoque  où  il 
auroit  pu , où  il  auroit  dû  assembler  les  états- 
généraux  ; il  multiplia  les  délais , pour  se  mé- 
nager le  tems  de  grossir  le  nombre  de  ses  par- 
tisans de  se  rendre  maître  des  suffrages , et 
de  s’assurer  dans  l’assemblée  l’influence  qui  lui 
étoit  nécessaire  pour  exécuter  ses  desseins. 

Vous  allez  juger  de  son  caractère  par  le 
plan  qu’il  avoit  formé. 

Un  ministre  choisi  par  le  roi  peut  être  ren- 
voyé par  lui  ; son  existence  ne  dépend  que  d’une 
volonté , quelquefois  d’un  caprice , presque  tou- 
jours d’une  intrigue.  Mais  si  cet  administrateur 
étoit  adopté  par  le  corps  législatif , s’il  obtenoit 
le  titre  de  ministre  de  la  nation , il  faudroit  pour 


le  congédier  , que  la  volonté  des  représentons 
de  cette  même  nation  concourut  avec  telle  du 
souverain  ; et  l’exemple  de  1 Angleterre  nous 
démontre  que  celui  qui  dispose  du  trésor  public  , 
toujours  maître  de  la  majorité  des  suffi  âges  , 
peut , dans  tous  les  tems  , s’opposer  aux  déli- 
bérations qui  lui  seroient  contraires. 

Les  maires  du  palais , sous  la  première  race 
de  nos  rois  , n’étoient  que  des  ministres  choisis 
par  les  Français;  mais  ce  titre  qui  les  rendoit 
inamovibles  , qui  les  rendoit  independans  du 
monarque  , ne  tarda  pas  à leur  suffire  pour  » 
usurper  le  trône. 

Devenir  inamovible , indépendant  comme  les 
maires  du  palais  , être  nommé  ministre  de  la 
nation,  régner  sous  le  nom  de  roi;  voilà  quel 
étoit  l’objet  des  désirs  et  des  espérances  de  M. 
Necker.  ' 

Il  cachoit  ses  projets  sous  un  masque  de  fausse 
vertu  , qui  lui  a servi  long-tems  a tromper  les 
Français  ; mais  tous  ceux  qui  firent  attention 
aux  écrits  que  ses  partisans  répandaient  , et 
aux  motions  qu’ils  firent  dans  les  assemblées  de 
bailliage  pour  le  nommer  ministre  de  la  nation, 
ou  même  dictateur  ; tous  ceux  ,,  dis -je , que  1 en- 
thousiasme n’aveugloit  pas , apperçurentle  but 
où  il  tendoit. 

La  noblesse  et  le  clergé  n’aur oient  jamais 
consenti  à servir  son  ambition  ;iln’avoit  aucun 
moyen  de  gagner  ou  de  subjuguer  leurs  suf- 
frages :il  résolut  de  détruire  le  pouvoir  de  ces 
deux  premiers  ordres , en  leur  ôtant  le  veto  que 
la  constitution  française,  leur  assuroit  , et  qui 

A 4 


6 

leur  eut  permis  de  s opposer  aux  innovations 
qu’il  proj  étroit. 

Pour  réussir  à les  dépouiller  de  ce  droit • 9 
et  pour  s’attacher  en  même  rems  les  députés 
du  tiérs-etat , il  imagina  de  doubler  la  repré- 
sentation de  cet  ordre  (i),  et  de  forcer  en- 
suite les  deux  autres  à consentir  que  l’affem- 
blee  entière  ne  formât  qu’une  chambre  , et 
délibérât  en  commun. 

Il  n avoir  pas  le  projet  de  laisser  subsister 
cette  unité  d assemblée  : il  comptoir  remplacer 
bientôt  la  noblesse  et  le  clergé  par  une  chambre 
haute , dont  les  membres  nommés  en  aparence 
par  le  roi  , mais  choisis  réellement  par  lui  , fes- 
toient attachés  à un  ministre  à qui  ils  dévoient 
leur  élévation  , et  se  feroient  un  devoir  de  ser- 
vir ses  projets.  Il  avoir  formé  ce  plan  long  te  ms 
avant  la  convocation  ; et  si  la  "marche  qu’il  a 
suivie , si  les  discours , les  motions  rla  conduite 
entière  des  Lally,  des  Mou  nier  , des  Malouet, 
desVirieux , de  ce  tas  d’hommes  qui  lui  étoient 
vendue,  né  suffisoient  pas  pour  le  prouver,  je 
me  citerois  moi-même  en  témoignage,  et  j’y 
appellerois  plusieurs  personnes  de  ma  connois- 
sauce  , à qui  il  a fait  proposer,  comme  à moi, 
une  place  dans  cette  chambre  haute. 

La  condition  qufon  y mettait  alors  étoit  de 
concourir  à dépouiller  le  clergé  du  droit  de  com- 


' a(i)  ^ eut  encore  soin  cTaffoiblir  le  clergé  , en  em- 
pêchant , de  choisir  des  évêques  pour  députés  , et  en 

taisant  élire  des  curés  qu’il  étoit  sûr  de  eaener  plus  fa- 
cilement. ° u r 
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poser  un  ordre , et  à lui  enlever  se$  biens.  Ce 
n'étoit  qu’après  s'être  engagé  qu'on  apprenoit 
de  quelle  maniéré  ôn  devoit  s'acquitter  envers 
le  ministre,  en  trahissant  le  souverain  (2). 

Assuré  de  la  chambre  haute  que  la  reconnois- 
sance  lui  attacheroit , comptant  sur  celle  des 
communes  que  les  avantages  procurés  au  tiers- 
état,  et  sur-tout  l’or  qu'il  prodigueroit,  dévoient 
soumettre  à ses  volontés , M.  Necker  se  fût 
trouvé  à la  tête  du  parti  le  plus  puissant  ,,  il  eût 
régné  dans  l'assemblée  des  représentais  de  la 
nation  ; mais  avant  d’y  réussir , il  lui  restoit  de 
grandes  difficultés  à vaincre. 

Comment  décider  la  noblesse  et  le  clergé  à 
renoncer  au  droit  de  former  des  ordres , à de- 
venir les  inférieurs  de  leurs  égaux , à consentir 
eux-mêmes  à leur  dégradation  ? Comment  ca- 
cher au  roi  le  piège  que  lui  tendoit  un  ministre 
qui  vouloit  se  rendre  indépendant  de  son  au- 
torité ? Comment  dérober  à la  reine  la  con- 
noissance  de  ce  projet  ? Comment  empêcher  le 


(a)  Ces  places  promises  dans  la  chambre  haute  ont  été 
le  plus  puissant  moyen  de  corruption  que  M.  Necker  ait 
employé  pour  grossir  son  parti  : c’est  ainsi  que  lui , sa 
fille  et  ses  anciens  amis  ont  perverti  cette  minorité  de  la 
noblesse  , ces  gentilshommes  qui  n’ont  pas  rougi  de  violer 
lçurs  sermens , de  trahir  la  confiance  de  leurs  commettant  % 
de  manquer  enfin  à tout  ce  qu’il  y a de  plus  sacré,  en- 
portant  sans  cesse  des  suffrages  contraires  à leurs  cahiers* 
Tous  avoient  la  promesse  d’obtenir  en  France  le  même 
rang  , le  meme  pouvoir  que  la  constitution  d’Angleterre 
assure  aux  pairs  de  la  Grande-Bretagne  ; tous  avoient  l’es- 
pérance d’abaisser  au-dessous  d’eux  le  reste  de  la  noblesse  * 
et  de  former  seuls  une  classe  distinguée  dans  L’état* 


8 

monarque  de  renvoyer  l’administrateur  qui  abu- 
soit  à ce  point  de  fa  confiance  ? Gomment  l’em- 
pecher  de  le  chaffer  avant  qu’il  eût  pu  se  mettre 
a J abri  de  ce  malheur  ? 

Ces  obstacles  étoient  les  premiers  qui  se  pré- 
sentoient  ; mais  ils  n’étoient  pas  les  seuls.  Un 
Bourbon  , que  son  nom  et  son  rang  n’avoient 
pu  soustraire  au  mépris  , qui  n’avoit  pas  rougi , 
malgré  la  fortune  énorme  qu’il  possédoit  , de 
ramer  une  foule  de  familles  honnêtes  pour  se 
livrer  à une  spéculation  en  bâtimens  ; un  homme 
' ridicule  par  sa  lâcheté  que  fameux  par  ses 
vices,  un  prince  dont  les  crimes  font  oublier au- 
jouid  hui  des  actions  qui  le  deshonoroient  alors , 
le  duc  d Orléans  avoit  regagné  la  faveur  popu- 
laire y il  avoit  employé  à des  charités  une  somme 
assez  médiocre  ^ mais  exagérée  dans  les  récits 
de  ses  partisans  ; il  avoit  procuré  une  somme 
plus  forte  pour  acheter  des  complices; il  avoit 
adopté  , porte  a 1 extrême  toutes  les  maximes 
populaires  ; il  s etoit  livré  envers  les  dernières 
classes  de  citoyens  à des  démarches  qui  rap- 
prochant Jes  rangs  ,,  effaçant  les  distances  , ne 
peuvent  etre  dans  la  personne  d’un  prince  qu’un 
oubli  de  sa  dignité. 

Cette  conduite  qui  , loin  de  prouver  la  véri-  < 
table  popularité  5 n annonce  qu’un  démagogue 
qui  flatte  le  peuple  pour  se  faire  l'instrument 
ûe  son  ambition  ; cette  conduite  qui  ne  devroit 
jamais  inspirer  que  la  défiance  > est  cependant  le 
plus  sûr  moyen  de  séduire  cette  classe  d’hommes. 
“He  avoit  réussi  au  duc  d’Orléans  ; il  étoit  adoré 
dans  la  meme  ville  ou  quelques  mois  aupara- 
vant 5 il  avoit  été  généralement  méprisé.  Il  paroît 
-r 
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que  le  but  qu  il  se  proposoit  alors  étoit  seule- 
ment de  se  venger  de  l'exil  qu'il  avoir  essuyé 
en  1788. 

Mais  les  conseils  de.  la  Clos , de  Mirabeau  , 
du  chevalier  Déraison' , de  Sermonville  , de 
l’abbé  Sy eyes , de  Md,e.  de  Silleri , de  tous  les 
monstres  enfin  dont  xi  étoit  entouré  , n’eurent 
pas  de  peine  à lui  inspirer  le  désir  de  s’élever 
jusqu’au  trône.  Les  entours  d’un  pareil  homme 
sont  loin  d’être  ses  amis  ; les  scélérats  n’en  ont 
point  1 mais  les  chefs  «de  son  parti  voy oient  leur 
fortune  clans  son  élévation  P et  leur  intérêt  die- 
toit  leurs  conseils. 

Iis  eurent  peu  de  peine  à les  faire  adopter  à 
ce  prince  ; son  âme. étoit  préparée  aux  forfaits 
par  rHabitii.de  des  vices. 

Son  parti , quelque  nombreux  qu’il  fût , étoit 
fort  au-dessous  de  ses  projets  , mais  il  suffisôit 
pour  arrêter  ceux  de  M.  Necfcer  ; leurs  factions , 
si  elles  restoient  divifées , n’avoient  aucun  espoir 
de  succès  ; les  chefs  ne  pouvoient  pas  l’ignorer  , 
iis  s’unirent. 


Un  des  subalternes  du  parti  d’Orléans  , ce 
médecin  si  connu  dans  les  clubs  , et  que  la  pro- 
pagande a envoyé  depuis  en  Angleterre  pour  y 
répandre  ses  principes  , le  docteur  Seifre  avoit 
acheté  à vie  une  maison  rue  des  Bons-Enfans  ; 


le  duc  , à qui  elle  apparrenojt  * la  racheta 'pour 
la  venciie  ou.  ia  donner  à Dufresne  9 premier 
commis  et  confident  de  Necker.  C’est  par-là 
que  les  deux  partis  divisés  en  apparence , as- 
sociés en  secret , communiquaient  et  conspir oient 
ensemble. 

La  bonne  foi  avoit  été  loin  de  présider  à leur 
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union.  Le  duc  d'Orléans  n'étoitpas  un  homme 
à se  borner  à de  vaines  apparences  à se  con- 
tenter d'un  rôle  de  représentation  pour  aban- 
donner à M.  Necker  le  pouvoir  réel  5 à com- 
mettre des  crimes , pour  que  son  associé  en 
recueillit  les  fruits  ; il  ne  s'unissoit  à lui  que 
pour  le  tromper  ^ et  ce  dernier  ne  l'ignoroit 
pas  9 mais  il  se  flattoit  de  le  prévenir. 

Peuple  de  Paris  ^ si  vous  pouviez  douter  de 
Faccord  qui  régnoit  entre  ces  deux  conjurés  ,,  il 
me  fufïlroit  de  vous  rappeller  des  faits  qui  se 
sont  passés  sous  vos  yeux  avant  l’ouverture 
des  états-généraux  f9  et  depuis  cette  époque. 

M.  Necker  , comme  vous  le  savez , jouissoit 
alors  de  l'autorité  la  plus  étendue  ÿil  disposoit 
de  la  police  ; il  étoit  instruit  par  elle  de  tout 
ce  qui  se  passoit  dans  Paris  ; il  ne  pouvoit 
ignorer  aucune  des  démarches  du  parti  d’Or- 
léans ; il  savoir  combien  ce  parti  étoit  dan- 
gereux ; il  étoit  maître  de  le  détruire  dans  un 
jour,  de  l'anéantir  par  un  seul  ordre,  et  cet 
ordre  n'a  pas  été  donné. 

Le  Palais-Royal  étoit  le  foyer  de  la  fermen- 
tation ; les  motions  les  plus  incendiaires  , les 
plus  criminelles  9 les  plus  offensantes  pour  leurs 
majesté  s’y  faisoient  publiquement.  La  horde 
qui  s'y  assembloit  étoit  incapable  de  résister  ÿ 
le  guet  seul  pouvoit  sans  peine  et  la  disperser  9 
et  en  saisir  les  chefs  ; leur  punition  eût  suffi 
pour  prévenir  l'incendie  qu'ils  s'efforçoient  d’al- 
lumer ; et  cependant  M.  Necker  a souffert  les 
attroupemens  et  les  motions  duPalais-Rx>yaL 

D'affreux  libelles  publiés  contre  l’autorité  du 
souverain  s'y  vendoient  publiquement  : ces  li~ 


belles , en  insultant  à la  famille  royale , ne  as- 
soient de  vanter  les  vertus  et  la  popularité  du 
dac  a Orléans.  Le  ministre  n’étoit  pas  assez 
borné  pour  confondre  la  liberté  et  la  licence 
de  la  presse.  Cet  administrateur , qui  savoir  si 
bien  supprimer  les  écrits  qui  lui  étoient  con- 
traires , et  en  faire  proscrire  les  auteurs , 
nignoroit  pas  combien  il  ctoit  facile  d arrêter 
le  cours  de  ceux  qui  attaquoient  ses  maîtres  ; 
c’étoit  pour  lui  un  devoir  sacré , et  il  ne  Yi  pas 
rempli. 

On  voyoit  dans  ces  libelles  son  eloge  toujours 
accolé  à celui  du  duc.  Les  partisans  des  deux 
factions  louoient  également  les  deux  chefs  : en 
faut-il  davantage  pour  prouver  leur  union  ? 

Si  cependant  il  vous  restoit  encore  des  doutes  * 
habitans  de  Paris  , rappellez-Vous  que  la  réu- 
nion des  ordres  étoit  un  des  moyens  dont  le  mi- 
nistre vouloit  se  servir  pour  arriver  à son  but , 
et  que  le  duc , favorisant  dans  la  chambre  de  la 
noblesse  cette  même  réunion , y paroissoit  à la 
tête  de  la  minorité , et  suivi  des  Laily  , des 
Clermont-Tonnerre , des  Noailles  9 des  Broglie , 
des  Lameth , de  ce  Mathieu  qui  se  disoit  Mont- 
morenci , de  tous  les  amis , de  tous  les  partisans 
de  M.  Necker  ; n oubliez  pas  sur-tout  que  les 
bustes  de  ces  deux  conjurés  furent  portés 5 furent 
promenés  ensemble  dans  les  rues  de  la  capitale  > 
le  jour  où  cette  ville  prit  les  armes  contre  le  roi. 
Rappeliez-vous  , dis-je , tous  ces  faits  dont 
vous  avez  été  témoins  9 et  vous  ne  regarderez 
plus  comme  incertaine  une  association  démon- 
trée par  toutes  les  démarches  de  ces  deux 
hommes. 


. Je  prouverai  bientôt  ;ae  cette  union  a sub- 
sisté jusqu  au  jour  où  , après  avoir  inutilement 
tenté  le  forfait  le  plus  exécrable  ,.  Necker  et 
un  autre  homme  aussi  criminel  que  lui  , accu- 
sèrent leur  complice  du  crime  de  lèse-majesté 
dont  iis  étoient  tous  les  trois  également  cou- 
pables : mais  nous  n’en  sommes  pas  encore  à 
cette  époque , il  faut  revenir  un  instant  sur  nos 
pas. 

# Le  ministre  en  s’unissant  au  duc  d’Orléans  > 
n’avoir  pas  applani  tous  les  obstacles  qu’il  avoit 
à surmonter;  il  faloit  trouver  d’avance  les  moyens 
de  forcer  la  noblesse  à cette  réunion  des  cham- 
bres . à cette  nomination  d’un  ministre  national, 
à cet  anéantissement  de  l’autorité  royale  , au- 
quel on  étoit  bien  sûr  qu’elle  opposeroit  la 
plus  grande  résistance.  Les  moyens  de  séduc- 
tion n offrant  pas  l’espérance  d’un  succès  assez 
complet , la  crainte  fut  le  mobile  que  le  ministre 
résolut  d’employer. 

Un  corps  qui  n’a  point  de  chef  est  toujours 
foibie  et  par  conséquent  facile  à épouvanter. 

La  noblesse  des  provinces  qui  avoit  perdu 
1 habitude  de  s’assembler,  se  connoissoit  à peine* 
etn  avoit  parmi  ses  membres  , personne  qui  eût 
assez  d’influence  pour  conduire  les  autres,  et  di- 
riger Remploi  de  leurs  forces.  Cette  vérité  qui 
ne  pouvoit  être  ignorée  de  M.  Necker  , faciii- 
toit  la  réussite  de  son  projet.  Il  existoit  cepen- 
dant dans  quelques  provinces  des  gentilshommes 
qui  avoient  du  crédit  * et  qui  étoient  en  état 
de  deviner  et  de  démasquer  ses  manœuvres  ; 
il  résolut  de  les  perdre. 

Le  nommé  Volney  lui  fut  présenté  par  mon- 


sieur  de  Montmorin , et  ou  le  chargea  de  1 hon- 
nête emploi  de  parcourir  les  provinces pour  J 
calomnier  ks  hommes  qu’on  eraignoit  Le  che- 
valier de  Guer  fut  le  premier  qu  d attaqua  , ü 
ne  i’avoit  jamais  vu , il  ne  connoissoit  m^m  p< 
son  nom  de  famille  ; Une  savoir  pas  ou  etomnt 
situées  ses  propriétés  ; cependant  il  se  mit  à écrire 
contre  lui  les  libelles  les  plus  atroces  ; et  quand 
il  se  crut  certain  d’avoir  assez  anime  contre  ce 
gentilhomme  les  habitans  de  Rennes  , il  quitta 
cette  ville  pour  se  rendre  à Angers , et  d Angers 
à Dijon.  Il  y joua  le  même  rôle.  Monsieur  de 
Walsh-Serrant  , colonel  du  régiment  Irlan- 
dois;  le  marquis  de  Digoine  et  le  comte  de 
Levis  , député  de  Bourgogne  . furent  1 objet 
des  libelles  que  l’honnête  agent  du  ministre  oes 
finances  publia,  dans  ces  deux  villes.  M.  Necker 
qui  osa  désavouer  dans  le  temps  ce  respectable 
ambassadeur , n’a  plus  la  même  ressource  depuis 
qu’il  a payé  publiquement  les  services  de  ce  ca- 
Ltnir  ambulant.  Habitans  de  Parts  , r»p- 
peliez-vous  qu'il  créa  l'hiver  dernier,  une  ptace 
en  Corse  aux  appointemens  de  n.ooo  livres, 
et  la  donna  à ce  même  Volney  , qui  ; n ayant 
jamais  été  employé  par  l’administration  avant 
17S8  , n’avoit  d’autre  titre  pour  prétendre  aux 
faveurs  de  la  cour  que  l’infâme  métier  qu  il 
avoit  fait  en  Bretagne  , en  Anjou  et  en  Bom- 
gogne.  (3).  _______ 

rix  te  décret  de  l'assemblée  nationale  , qui  défendoit  à ses 
membre! d'accepter  aucune  place,  força  ce  Hbelhste  a renoncer 
au  prix  de  ses  honorables  travaux  , et  a se  contenter  aes  de 
maecinens  pécuniaire?  qu’on  lui  aura  donnas 


L’effet  des  soins  que  se  donnôit  M.  de  Volnev 
ut  tres-prompt.  La  résolution  d’assassiner  le 
chevalier  de  Guer  fut  prise  dans  la  même  ville 
par  les  mêmes  personnes  qui , deux  mois  aupa- 
ravant lui  avoient  fait  une  réception  lui 
avoient  prodigué  des  éloges  qui  tenoient  beau- 
coup plus  de  l’enthousiasme  que  de  la  justice. 

Si  M.  Necker  faisoit  calomnier  des  o-entils- 
hommes , il  épargnait  encore  moins  le  corps  de 
la  noblesse.  Paris  et  les  provinces  écoient  inon- 
des de  pamphlets  , où  les  nobles  étoient  repré- 
sentés comme  les  ennemis  et  les  oppresseurs  du 
peuple.  La  plupart  de  ces  nobles  avoient  été  les 
bienfaiteurs  et  les  peres  de  leurs  vassaux  ; cepen- 
dant  on  imprimoit , on  pubiioit  tous  les  jours 
qu’ils  en  étoient  les  tyrans.  Leurs  rentes  et  leurs 
droits , prix  des  terres  qu’ils  avoient  concédés, 
n’étôient  que  des  usurpations  sur  le  peuple , des’ 
v ois  manifestesqu’il  faloit  les  forcer  de  restituer. 
Les  seigneurs  des  fiefs  n’ont  en  France  aucun 
pouvoir  sur  les  habitans  de  leurs  terres  ; ils  n’ont 
pas  le  droit  de  leur  donner  le  moindre  ordre  ; 
cependant  on  répétoit  sans  cesse  aux  paysans* 
qu’ils  étoient  serfs,  qu’ils  étoient  esclaves,  et 


On  assure  qu  il  avoir  reçu  trente  mille  livres  pour  les 
frats  de  son  voyage.  C’étoit  ainsi  que  M.  Necker  prcdi- 
guon  les  trésors  de  l’état  pour  faire  calomnier,  pour  faire 
proscrire  , pour  faire  assassiner  des  gentilshommes  dont 
quelques  mois  auparavant  il  avoit  vanté  la  conduite.  Le 
crime  du  chevalier  de  Guer  étoit  d’avoir  aporécié  ce 
ministre,  & d’ayoif»  refusé  d’aller  chez  lui  en  sortant  de 
la  bastiüç;  il  a éprouvé  plus  d’une  fois  que  le  meilleur 
moyen  oe  plaire  aux  princes  est  de  leur  dire  la  vérité 
et  de  démasquer  la  trahison  ou  l’incapacité  de  ceux!  qu’ils 
employent.  ' • 
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qu’il  falloit  secouer  le  joug  ; on  le  difoit  même 
aux  habitans  des  villes  ; et  cette  absurdité , à 
force  d’être  répétée  , finissoit  par  être  crue.  Le 
marchand  de  la  rue  Saint-Denis , qui  ne  pou- 
voir nous  connoître  que  comme  les  meilleurs 
chalands  de  sa  boutique , s’imaginoit  qu’il  ne 
seroit  heureux  , qu’il  ne  seroit  riche  ^ qu’il  ne 
seroit  libre  qu’après  la  destruction  de  la  no- 
blesse. 

Les  calomnies  répandues  contre  les  gentils- 
hommes leur  avoient  ôté  une  partie  de  leurs 
forces  ; ils  ne  pouvoient  plus  compter  pour  leur 
défense  sur  l’attachement  de  leurs  vassaux  ; ils 
ne  pouvoient  plus  les  amener  au  secours  du 
roi , quand  son  autorité  ou  sa  personne  seroient 
attaquées  : mais  il  existoit  en  France  quarante 
mille  nobles  en  état  de  porter  les  armes , ha- 
bitués à les  manier  , et  ayant  reçu  une  édu- 
cation qui  ajoute  aux  sentimens  de  la  valeur 
que  les  François  reçoivent  de  la  nature;  s’ils 
s’étoient  assemblés  dans  les  commeitcemens , 
ils  eussent  été  en  état  de  se  défendre  sans 
peine , de  défendre  sur-tout  ce  roi  ^ ce  trône , 
pour  lequel  ils  étoient  disposés  à verser  tout 
leur  sang  ; il  falloit  s’opposer  à cette  réunion  ; 
l’autorité  du  souverain  pouvoit  seule  la  pré- 
venir. Le  roi  fut  trompé  par  MM.  Mecker  y 
de  Montmorin  et  de  Saint-Priest  (4). 


(4)  Je  ne  crains  point  de  les  dénoncer  tous  les  trois 
comme  les  ennemis  de  la  noblesse  et  du  roi  : les  dépu- 
tés que  la  Bretagne  envoya  à Verfailles  au  commen- 
cement de  17S9  „ obligés  de  traiter  avec  eux  , appellés 
plusieurs  fois  aux  comités  des  ministres  , ont  été  à 
portée  de  connoître  leur*  sentiments  ; ils  ont  vu  les 


La  noblesse  avoit  réclamé  contre  les  abus  ; 
elle  avoit  attaquéle  cardinal  de  Loménie  , et les 
absurdes  opérations  de  ce  principal  ministre  , 
qui,  pour  établir  Tordre  dans  les  finances , ouvroit 
un  emprunt  de  400  millions  à onze  pour  cent. 
Elle  s’étoit  élevée  contre  cet  insensé  qui  con- 
duisoit  le  roi  et  le  royaume  à leur  perte.  C’en 
étoit  assez  pour  présenter  comme  ennemie  de 
Tautorité  royale  cette  mêipe  noblesse, qui , par 
sentiment  et  par  intérêt , en  a été  et, en  sera  tou- 
jours le  plus  ferme  appui.  On  dictoit  en  même 
tèms  à toutes  les  villes  des  adresses  ,,  où  on  ne 
parloit  que  du  dévouement , du  respect  et  de  la 
soumission  du  peuple  pour  sa  majesté.  Ce  prince 
fut  trompé , et  se  livra  entiéremenr  aux  conseils 
perfides  de  ses  ministres/ 

Les  dispositions  du  roi  furent  bientôt  connues 
de  la  noblesse  ; elle  sé  trouva  tout  à la  fois 
trahie  par  plusieurs  de  ses  membres  qui  embras- 
soient  le  parti  de  ses  ennemis  , entourée  du 
peuple  qu’on  excitoit  à l’attaquer  ^ et  dans  l’hor- 
rible certitude  que  son  roi  se  déclareroit  contre 
elle  à l’instant  où  elle  s’armeroit  pour  le  servir. 

Ce  fut  alors  que  le  découragement  s’empara 
des  gentishommes  ; ils  oublièrent  que  la  pa- 
tience n’est  pas  une  ressource  contre  les  ennemis 
acharnés  ; que  le  courage  et  le  désespoir  en  pré- 
sente de  plus  sûrs  et  de  plus  dignes  de  la  no- 
blesse. Ils  abandonnèrent  eux-mêmes , et  mon- 


deux  derniers  , efclaves  et  complices  de  M.  Necker  , creuser 
sous  les  pas  de  leur  souverain  le  précipice  dans  lequel  il^  est 
tombé  9 et  que  les  autres  ministrês  prévoy oient  déjà. 


sieur 
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sieur  Necker  fut  délivré  du  plus  grand  des  obs- 
tacles qui  s’opposoient  à ses  desseins. 

Il  lui  en  restoit  assez  d’autres  à surmonter  ; 
il  n’avoit  plus  à craindre  la  résistance  active  du 
corps  des  gentilshommes  ; mais  les  députés  de 
Tordre  de  la  noblesse  pouvoient  lui  opposer  une 
force  d’inertie  qui  Tauroit  infiniment  embarrassé. 

S’ils  avoient  refusé  obstinément  dépasser  à la 
chambre  du  tiers  , s’ils  avoient  en  même  tems 
fait  connoître  les  sentiments  dont  ils  étoient 
animés  pour  le  soulagement  du  peuple  ; s’ils 
avoient  rassuré  les  capitalistes  à qui  on  cherchoit 
à persuader  qu’ils  vouloient  la  banqueroute  ; 
si  enfin  ils  avoient  su  se  servir  des  forces  qui  leur 
r estaient,  il  eût  été  impossible  de  forcer  léga- 
lement leur  résistance  ; et  si  l’on  avoit  employé 
la  violence,  le  désespoir  eût  pu  rendre  des  forces 
à la  noblesse  des  provinces. 

Le  peuple  nétoit  point  encore  armé,  il  n était 
pas  encore  assez  aveuglé  pour  se  porter  à des 
crimes.  Le  voile  qui  couvroit  les  yeux  du  roi 
ne  pouvoit  tarder  à se  déchirer  ; les  troupes  lui 
étoient  fidèles  ; Louis  XVI  appellant  auprès  de 
lui  sa  noblesse  et  ses  soldats , reprenoit  à l’ins- 
tant sa  puissance , et  M.  Necker  eût  perdu  dans 
un  jour  tout  le  fruit  de  ses  intrigues. 

Mais  les  moyens  de  prévenir  cette  catastrophe 
étoientpréparés  d’avance.Le  ministredes  finances 
commença  par  engager  le  tiers-état  à demander 

?;ue  les  pouvoirs  des  députés  des  trois  ordres 
ussent  vérifiés  en  commun.Cettedemande  n’étoit 
qu’un  prétexte;  la  vérification  en  commun  est 
parfaitement  inutile  ; chaque  ordre  ayant  un 
grand  intérêt  à n’admettre  que  des  procurations 
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très  en  règle,  les  deux  autres  peuvent  toujours 
s’en  rapporter  à l’exaftitude  du  troifième.  Mais 
on  se  flattoit  que  la  nobïeffe  sé  rendroit  odieufe 
en  fe  refusait  à une  réclamation  qui  avoit  quel- 
que apparence  dejuftice*  ou  .qu’elle  prendroit 
l’habitude  de  céder  & de  travailler  avec  le  tiers* 
si  on  pouvoit  l’y  réfoudre  une  fois.  Il  étoit  facile 
d’éviter  ce  piège  ; la  noblesse  avoit  des  moyens 
de  confentir  à la  vérification  en  commun  * & 
de  se  dispenser  en  même  tems  de  se  réunir  au 
riers-état  ; elle  n’avoit  qu’à  se  rendre  dans  la 
chambre  du  clergé  pour  examiner  les  pouvoirs  ; 
il  étoit  naturel  d’accorder  cette  déférence  au 
premier  ordre.  Le  troifième  auroit  en  mauvaife 
grâce  à s’y  refuser  , & le  piège  étoit  évité.  Mais 
radrelTenJ'étoitpas  lepartagedes  gentilshommes 
qu’on  avoir  députés  , & leur  refus  qu’on  repré- 
ientoit  à Paris  comme  la  feule  caufe  de  l’inac- 
tion de  l’assemblée  * augmenta  le  nombre  de 
leurs  ennemis. 

Vous  avez  vu  par  quels  moyens  M.  Necker 
applanissoit  peu-à-peu  la  route  qui  le  condui- 
foit  à son  but;  il  vouloir  sous  un  titre  plus  mo- 
defte  devenir  le  maître  abfolu  du  royaume. 

Le  dévouement  des  Français  pour  la  maifon 
de  Bourbon  * leur  attachement  à la  monar- 
chie étoient  un  obftacle  invincible  à ses  projets 
ambitieux.  Il  le  sait  9 & il  travaille  à détruire 
des  fentimens  précieux  ; il  n’ofe  attaquer  direc- 
tement le  roi  ? mais  le  crédit  de  la  reine  eft 
connu.  S’il  parvient  à la  rendre  odieufe  * il  af- 
faiblira l’amour  des  peuples  pour  un  monarque 
dont  elle  a toute  la  confiance.  Aufli-tôt  Marie- 
Antoinette  devient  l’objet  des  calomnies  les 


19 

plus  abfurdes  ; des  émifiàires  répandent  9 de$ 
écrivains  à gage  publient  que  les  tréfors  de  Té- 
tât font  prodigués  à l’empereur,  que  les  bleds 
néceflaires  à Tapprovifionnement  du  royaume 
font  enlevés  & portés  en  Allemagne  pour  nour- 
rir fes  armées* 

Le  duc  d’Orléans  > chef  d'un  pârti  paillant;, 
pouvoit  s’oppofer  à fes  projets.  Il  ne  balance 
pas  à s’unir  à son  rival  a ambition , dans  Yes- 
poir  fecret  de  réuffir  un  jour  à tromper  & à 
perdre  ce  prince* 

La  nobleffe  & le  clergé  nauroient  jamais 
confenti  qu'un  étranger  s’emparât  de  l’autarité 
royale»  Il  leur  oppofe  le  tiers-état  ; il  fortifie  ce 
troifième  ordre  en  lui  faifant  accorder  une  dou- 
ble repréfenration. 

Il  affoiblit  les  deux  premiers  en  les  faifant 
dépouiller  du  pouvoir  que  la  conflitution  leur 
accordoit* 

La  résiffance  des  gentilshommes  l’effraie  en- 
core, & il  excite  le  peuple  contre  eux  par  des 
libelles  qu’il  fait  imprimer  & publier  dans  toute 
la  France. 

Ces  précautions  ne  suffisent  pas  pour  le  raffû- 
ter ; il  trompe  le  roi , il  l’aigrit  contre  la  no- 
bleffe , il  lui  repréfente  fes  plus  fidèles  fer viteurs 
comme  fes  véritables  ennemis  , & M.  Necker 
écrafe  fous  le  poids  dufceptre  que  le  monarque 
lui  confie  * tous  ceux  qui  vouloient  raffermir 
la  courcnefur  la  tête  de  ce  prince.  C’eft  ainfi 
qu’il  parvient  à franchir  les  premiers  pas  : mais 
il  lui  refte  de  grandes  difficultés  à vaincre  ; il  a 
befoin  de  refforts  plus  puiffans , ils  étoient  pré- 
parés , & nous  ailons'le  voir  les  mettre  en  aaiori* 


C'est  ici  le  moment  d’expliquer  une  énigme 
dont  le  mot  a été  long-tems  ignoré  , et  n'est 
pas  encore  assez  connu. 

Peuple  de  Paris , en  vous  révélant  un  des 

i)lus  grands  crimes  de  l'homme  que  vous  avez 
ong-tems adoré,  j'aurai  l'avantage  de  ne  rap- 
porter que  des  faits  dont  vous  avez  tous  été 
témoins  : il  me  suffira  de  les  rassembler  dans  un 
seul  tableau  pour  les  remetre  sous  vos  yeux. 

Vous  vous  rappeliez  cette  troupe  de  travail- 
leurs qu'on  employ oit  à Montmartre , et  dont  le 
nombre  s’élevoit  à douze  ou  quinze  mille  ; vous 
vous  rappeliez  encore  la  disette  que  vous  avez 
éprouvée  : eh  bien  , voilà  les  deux  principaux 
ressorts  de  la  révolution. 

Ceux  d’entre  vous  qui  ont  été  voir  les  tra- 
vaux de  Montmartre  , ne  peuvent  avoir  oublié 
qu'ils  ne  présentoient  aucun  but  d’utilité  , qu'il 
étoit  impossible  de  deviner  ce  qu'on  vouloit  y 
faire  ; ils  savent  encore  que  la  plupart  des  hom- 
mes qu'on  y occupoit  étoient  étrangers  ^ Génois  , 
Piémontois  ou  Allemands.  Le  salaire  des  ou- 
vriers étoit  de  vingt  sous.  Ils  avoient  des  chefs  , 
des  inspecteurs  ; cet  attelier  coûtoit  par  consé- 
quent à l'état  1 5 à 20  mille  livres  par  jour.  La 
cherté  du  pain  , et  la  misere  de  ces  malheureux 
étoient  le  prétexte  qu’on  avoit  allégué  pour  faire 
ce  rassemblement. 

Mais  sfle  bled  manquoit  dans  la  capitale, pour- 
quoi y retenir  douze  ou  quinze  mille  étrangers 
dont  la  consommation  journalière  augmentoit  la 
disette  ? Si  on  étoit  obligé  d’acheter  du  bled  chez 
les  autres  nations , pourquoi  ne  pas  prendre  en 
1789  le  parti  qu’on  a pris  en  1700?  pourquoi  ne 
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Ïas  renvoyer  ces  Génois , ces  Allemands  , ces 
iémontois  dans  leurs  pays  où  le  bled  étoit  abon- 
dant , plutôt  c^ue  de  les  nourrir  à Paris  avec  des 
subsistances  qu  on  faisoit  venir  à grands  frais  de 
chez  eux  ? Si  la  pitié  qu’ils  inspiroient  eût  été  la 
seule  raison  de  les  occuper  , on  se  fût  borné  à 
leur  donner  une  somme  d’argent  pour  retour- 
ner dans  leur  patrie  ; la  paie  d’une  quinzaine 
auroit  suffi , et  l’état  auroit  épargné  plusieurs 
millions  que  cet  atelier  lui  a coûté. 

Cette  idée  étoit  trop  simple  pour  ne  pas  se 
présenter  aux  administrateurs  ,àM,  Necker  sur- 
tout , qui  étoit , disoit-il , si  inquiet  de  l’appro- 
visionnement de  Paris.  N’étoit-il  pas  absurde, 
dans  un  moment  de  fermentation , de  fixer  sous 
les  murs  de  la  capitale  une  troupe  aussi  consi- 
dérable d’étrangers , qui,  n’ayant  rien,  puisqu’on 
leur  donnoit  du  travail  par  charité  , étoient  né- 
cessairement disposés  à accroître  le  trouble  dans 
l’espérance  du  pillage  ? 

Le  premier  devoir  des  ministres  dans  des  cir- 
constances semblables,  est  d’éloigner  les  hommes 
suspects  , et  d’empêcher  les  attroupemens  : vous 
avez  cependant  été  témoins  que  M.  Necker  , 
non  content  de  retenir  dans  la  capitale  une  troupe 
d’hommes  qui , n’ayant  rien  à perdre  , étoient 
nécessairement  dangereux  i avoir  eu  soin  de  ras- 
sembler cette  espèce  d’armée  dans  un  même  lieu 
pour  la  rendre  plus  dangereuse  encore. 

Habitans  de  Paris  , si  vous  désirez  de  savoir 
ce  qu’on  vouloit  faire  de  cette  horde  d’étrangers, 
rappelez-vous  ce  qu’on  en  a fait  le  dimanche  i z 
juillet  1789  : vous  n’avez  pas  oublié  que  dans  ce 
jour  remarquable  qui  suivit  le  départ  du  mon- 


fleur  Necker  y les  brigands  de  Montmartre  ( car 
c eft  le  nom  qu’on  leur  donnoit  alors  ) fc  ré-* 
pandirent  dans  la  capitale  pour  y çxçiter  le  dé* 
tordre. 

Vous  les  avez  vu  compofer  en  partie  l’attrou-* 
pement  qui  fe  forma  fur  la  place  Louis  XV- ; 
vous  les  avez  vu  précéder  les  buftes  du  duc  d*Ou 
îéans  & deM.  Necker  ^vous  les  avez  vu  la  nuit 
du  dimanche  au  lundi  * courant  les  rues  avec  des 
flambeaux  , des  piques  , des  épées  & quelques 
fufils.  Je  les  ai  vu  moi-même  & les  ai  va  de 
très*près  ; je  les  entendis  crier  qu’il  falloir  maf-. 
facrer  la  noblçffe  8ç  anéantir  cette  abominable 
race. 

Vous  avez  vu  le  lendemain  ces  mêmes  bri^ 
gands  inonder  les  rues  de  Paris  ? & ce  fut  pour 
prévenir  le  pillage  auquel  ils  pouvoient  se  lu 
yrer  , que  les  meilleurs  citoyens  suffemblèrent 
& prirent  les  armes, 

Etomce  la  nobleffe  ou  le  roi  qui  les  avoient 
raffemblés  comme  on  l’affuroit  alors  ? Peuple  de 
Fans  ^ comment  avez-vous  pu  croire  cette  ab*. 
farde  calomnie  ? N’avielz-vous  pas  vu  ces  bri* 
gands  courir  la  ville  pour  égorger  cette  même 
noblefie  qu’on  accufoit  de  les  foudoyer  ? Ne 
faviez-vo.us  pas  qu’ils  avoient  infuké  les  troupes 
du  roi  dans  la  place  Louis  XV , qu’ils  avoient 
porté  en  triomphe  & le  bufte  du  miniftre  qu’il 
venoit  de  difgracier , & celui  du  duc  d’Orléans , 
de  ce  prince  qu’ils  proclamoient  roi  en  le  nom- 
mant Louis  XVII  ? 

Etoit-ce  même  le  duc  d’Orléans  qui  entrete-r 
npit  les  brigands  de  Montmartre  ? Non , puis- 
qu’ils travailloient  par  qrdrç  du  gouvernement^ 


et  qu’ils  étoient  payés  lur  les  fonds  du  tréfor 
public. 

Quel  étoit  donc  le  chef  qui  avoit  raffemblé 
cette  horde  de  bandits  ? Celui  qui , dirigeant 
l’adminillration , pouvoir  feul  établir  un  auffi  pro- 
digieux atelier  ; celui  qui , difpofant  du  tréfor 
royal  , pouvoit  feul  en  prodiguer  les  fonds  pour 
payer  15  mille  brigands  à vingt  fous  par  jour; 
celui  dont  la  difgrâce  fut  le  lignai  qui  les, 
fit  agir  ; celui  dont  ils  partoient  le  bulle , en 
criant:  Vive  M.  Necker  l vive  le  minijlrede  la 
nation  ! 

Si  vous  me  demandez  quel  étoit  fon  motif 
en  excitant  le  défordre  , il  me  fera  aifé  de  vous 
l’expliquer.  Il  n’ignoroit  pas  qu’il  lui  étoit  im- 
poflible  de  cacher  toujours  au  roi  le  fecret  de 
Ion  ambition , de  l’empêcher  de  voir  les  dangers 
auxquels  il  l’expofoit  ; il  étoit  bien  fur  que  le 
moment  du  réveil  de  ce  prince  feroit  celui  de 
fa  difgrâce  ; il  ne  pouvoit  prévenir  ce  malheur 
qu’en  effrayant  afiez  la  cour,  pour  qu’elle  n’ofât 
pas  le  renvoyer , ou  qu’elle  fût  forcée  de  le  rap- 
peller  auffi-tôt.  Pour  y réuffir  il  falloir  armer 
& foulever  Paris  ; les  12  à 15  mille  hommes 
entretenus  à Montmartre  étoient  deftinés  à com- 
mencer le  tumulte  ; ces  amis  & ceux  du  due 
d’Orléans  faifoient  le  relie* 

Il  s’occupait  depuis  long-tems  à préparer  ce 
foulévement..  Vous  vous  rappeliez  cette  di- 
fette  fi  fingulière  , fi  bifarre  qui  a eu  lieu  en 
1789.  Tous  les  loirs  on  répandait  que  le  len- 
demain il  n’y  auroit  pas  de  pain  ; cette  crainte 
raffembloit  tous  les  matins  une  foule  nombreufe 
autour  des  boutiques  des  boulangers  ; à midi 
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tout  le  monde  avoit  eu  le  pain  dont  il  avoit 
besoin  ; vous  savez  même  que  plusieurs  per- 
sonnes en  faisoient  des  approvisionnemens , qu’il 
falloir  bientôt  renouveller  , parce  qu’ils  se  gâ- 
taient, La  population  étoit  diminuée  d’un  quart, 
et  cependant  j’ai  vu  dans  un  de  vos  districts,  des 
boulangers  assurer  qu’ils  cuisoient  plus  de  pain 
que  dans  les  tems  les  plus  heureux.  La  disette 
par  conséquent  n’étoit  pas  réelle.  D’où  venoient 
donc  ces  craintes  ? Doù  venoient  ces  bruits  alar- 
mans  ? Qu’est-ce  qui  répandoit  qu’on  coupoit 
les  bleds  en  vert , qu’on  brûloir  des  moissons , 
que  les  gentilshommes  et  les  décimateurs  em- 
pêchoient  leurs  fermiers  de  battre, et  d’apporter 
des  grains  au  marché  ? 

Peuple  de  Paris , celui  qui  excitoit  ces  bruits , 
celui  qui  vous  faisoit  craindre  chaque  jour  la 
famine , étoit  ce  même  administrateur  qui  , placé 
au  mois  d’août  à la  tête  du  gouvernement , pou- 
voir dès  ce  moment  empêcher  la  sortie  des  bleds , 
et  souffrit  cependant  qu’on  en  exportât  une  quan- 
tité considérable  ; c’étoit  celui  à qui  son  rival 
Calonne  a reproché  d’avoir  causé  la  disette  en 
excitant  la  terreur  qui  fait  resserrer  les  grains , 
c’étoit  ce  ministre  coupable  qui , ne  pouvant 
éviter  la  disgrâce  qui  le  menaçoit  qu’en  effrayant 
le  roi,  avoit  besoin, d’entretenir  une  fermenta- 
tion , une  disposition  au  soulèvement  que  la 
crainte  de  manquer  de  pain  peut  seule  exciter 
parmi  le  peuple. 

Le  lendemain  de  l’arrivée  du  roi  à Paris  , 
on  fft  cesser  la  disette  ; on  vous  assura  que  c’étoit 
ce  prince  qui  n’osoit  plus  fe  permettre  de  vous 
laisser  manquer  de  pain,  depuis  qu’il  étoit  en- 
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fermé  dans  vos  murs;  et  vous  crûtes  cette  ab- 
surde calomnie. 

Habitans  de  Paris  , ce  monarque  dont  les 
vertus  vous  sont  aujourd’hui  connues,  pouvoit-ii 
être  soupçonné  de  vouloir  priver  son  peuple  de 
subsistance  ? Loin  d’avoir  quelques  motifs  de 
vous  exciter  au  soulèvement,  n’avoit-il  pas  de 
contraire  le  plus  grand  intérêt  à calmer  des 
esprits  dont  la  fermentation  lui  faisoit  courir 
chaque  jour  les  plus  grands  dangers/ 

Etoit-ce  lui  qui  se  mêloit  des  détails  de  l’ad- 
ministration / Vous  savez  bien  le  contraire; 
vous  savez  que c’étoit  le  conseil  qui  malheureu- 
sement gouvernoit  sous  son  nom , et  ce  conseil 
vous  savez  que  c’étoit  M.  Necker  qui  le  diri- 
geoit  à son  gré.  Si  vous  attribuyez  vos  malheur» 
à ceux  qui  vous  gouvernoient , c’étoit  donc  le 
ministre , et  non  pas  le  monarque , que  vous 
deviez  en  accuser. 

Vous,  êtes  peut-être  excusables  de  vous  être 
trompés  , d’avoir  pris  les  crimes  des  administra- 
teurs pour  les  erreurs  du  roi.  Vous  ne  saviez 
pas,  vous  ne  deviez  pas  croire  que  ce  prince 
fût  trahi  par  ses  ministres;  mais  aujourd’hui 
l’état  où  vous  le  voyez  réduit,  vous  prouve 
affez  que  les  hommes  qu’il  avoir  élevés  aux  plus 
grandes  places,  que  les  hommes  qui  l’entou- 
roient , et  qui  jouiffoient  de  toute  sa  confiance, 
étoient  fes  plus  grands  ennemis.  Vous  ne  l’au- 
riez pas  cru  dans  le  tems  où  l’enthoufiafme  vous 
faifoit  regarder  M.  Necker  comme  un  dieu  : 
mais  aujourd’hui  vos  yeux  désillés  vous  per- 
mettent d’appercevoit  la  vérité  ; apprenez  donc 
à apprécier  enfin  l’homme  dont  vous  avez  été 
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fi  îong-tems  la  dupe , ne  ceffez  d’attribuer  les 
crimes  qu’il  a commis  > à ce  roi  malheureux  qui 
en  a été  la  première  viftime  ; reconnoiffez  votre 
injulHce,  il  eft  tems  de  la  réparer. 

Jusqu’ici  je  ne  vous  ai  préfenté  que  des  faits 
qui  fe  font  paffés  fous  nos  yeux  : je  vais  vous 
offrir  d’autres  preuves  d’autres  faits  , que  des 
villes  ou  des  provinces  entières  font  en  état  de 
vous  attefier. 

Si  vous  avez  payé  le  pain  à un  prix  infini- 
ment trop  cher  pour  le  peuple  pauvre  ; si  vous 
avez  été  long-teras  alarmés  par  la  crainte  d’en 
manquer  ; fi  plufieurs  villes  ont  éprouvé  les 
malheurs  qui  accompagnent  les  difettes  ; fi  le 
gouvernement , enfin  * a paru  forcé  de  faire  de 
grands  Sacrifices  pour  importer  des  bleds,  ce 
n’eft  pas  que  la  France  ne  fût  fuffîfamment  ap- 
proviiionnée,  plufieurs  provinces  en  avoient  au- 
delà  de  leurs  befoins-,  & pouvoient  vous  en  four- 
nir ; mais  il  étoit  dans  le  plan  du  miniftre  de 
difpofer  le  peuple  à fe  foulever  par  la  crainte 
de  manquer  de  fubfiftance , & il  empêchoit  le 
grain  de  palier  des  cantons  du  royaume  où  il  y 
en  avoir  en  furabondance , dans  les  cantons  qui 
éprouvoient  la  difette.  Je  puis  vous  citer  à cet 
égard  des  faits  qui  ne  permettent  pas  de  con- 
server de  doute. 

Le  Cotentin  au  mois  d’avril  1789,  avoit 
plus  de  bled  qu’il  ne  lui  en  fallait , & le  prix 
en  étoit  modéré  ; il  étoit  exceffif  à Caen , & la 
municipalité  avoit  la  plus  grande  peine  à s’en 
procurer.  Un  gentilhomme  de  Normandie,  qui 
paffoit  par  cette  ville,  apprit  la  pofition  cri- 
•tique  ôù  elle  fe  trouvons,  il -envoya  chercher 
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un  marchand  , & ,Tans  vouloir  tirer  parti  de  la 
circonftance  , il  lui  vendit , au  prix  de  fon  maa- 
ché , une  quantité  affez  confidérable  de  bled 
qui  étoit  dans  fes  greniers.  La  difficulté  étoit 
de  le  faire  paffer;  la  populace  d’une  petite  ville 
fituée  fur  la  route , ayant  pris  , depuis  quelque 
tems . la  réfolution  d’empêcher  les  bleds  de 
fortir  de  fon  territoire.  L’intendant  de  Caen  * 
à qui  ce  gentilhomme  en  fit  part , enchanté 
du  fecours  qu’il  lui  procuroit  promit  de  faire 
donner  une  efcorte  à ce  marchand  ; mais  le 
commandant  de  la  province  avoir  des  ordres  . 
contraires  ;Tefcorte  fut  refufée,&la  ville  de 
Caen  fut  privée  des  fecours  qu'on  lui  cffroit , & 
des  fecours  beaucoup  plus  importuns  que  le 
meme  canton  pouvoir  lui  fournir. 

La  même  chofe  arriva  en  Bretagne,  Cette 
province  pouvoir  exporter  des  bleds;  les  mar* 
chands  de  Paris  y avoicnt  fait  des  achats  ; des 
femmes  9 à la  tête  de  la  populace  , s’oppo- 
feront  au  départ  des  navires  , & le  gouverne* 
ment  ne  prit  aucun  foin  pour  lever  ce  léger 
obftacie. 

Tels  ont  été  les  moyens  fecrets  dont  on  s’effc 
fervi  pour  produire  une  difette  à Paris  , dans 
une  année  où  le  royaume  étoit  fuffifamment 
approvifionné. 

Tandis  que  la  crainte  de  manquer  de  pain 
excitoit  un  mécontentement:  général,  des  émif- 
faires  fecrets  accufoient  le  roi , accufoient  la 
reine  de  vouloir  affamer  la  capitale , & difpo- 
foient  ainsi  le  peuple  à la  révolte. 

Mais  ce  peuple  fans  armes , n’avoir  malgré 
fa  multitude  * aucune  force  réelle.  Le  roi  pou- 
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voit  difpofer  des  troupes,,  elles  lui  étoient  en- 
core fidelles  ; & s’il  regardoit  de  fang-froid  le 
louJevement  de  Paris,  s’il  pouvoit  apprécier  fa 
P^pre  force  & la  foiblefle  de  fes  ennemis  , il 
reftoit  le  maître  de  calmer  les  troubles  fans 
peine , fans  efFuiîon  de  fang , & alors  les  pro- 
jets du  miniftre  .étoient  déjoués,  ■&  fa  perte 
allurée.  r 

M.  Necker  avoit  prévu  ce  danger , & pour 
tÎ  Prpvenir  ^ difpofoit  depuis  long-tems  à 
Verfailles  tous  fes  efprits  à fe  laifler  épou- 
vanter. 

Ses  partifans  & ceux  du  duc  d’Orléans  fai- 
foient  faire  au  Palais-Royal  des  motions  pour 
propofer  d aller  attaquer  Verfailles;  ils  publioient 
chaque  jour  dans  le  château,  ils  difoient  au  roi 
que  les  habitans  de  Paris  fe  difpofoient  à fortir 
de  leur  enceinte;  que  fa  liberté,  que  fes  jours 
même  étoient  en  péril. 

Je  vivois  parmi  vous,  & je  fais  que  vous  ne 
fongiez  pas  alors  à fortir  de  vos  murs  ; mais 
on  perfuadoit  le  contraire  à fa  majefté  ; les 
rapports  du  lieutenant  de  police  qui  étoit  dé- 
voue au  miniftre  , annonçoient  les  plus  grands 
malheurs.  La  conduite  des  Gardes-Françoifes 
fuffifoit  feule  pour  convaincre  le  roi,  qu’aban- 
donne de  fes  tronpes , & placé  à quatre  lieues 
d une  ville  immenle  qu’on  lui  repréfentoit  comme 
révoltée , il  etoit  impoffible  qu’il  ne  courût  pas 
de  grands  dangers. 

Chaque  jour  il  arrivoitdes  couriers  de  Paris, 
pour  avertir  que  le  peuple  fe  difpofoit  à venir 
à Verfailles  ; on  faifoit  partir  des  détachemens 
tdeHuffards,  qui  avoient  ordre  de  revenir  à 
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toutes  jambes  auffi-tôt  qu'ils  auroient  rencontré 
les  Parifiens  : ils  ne  trouvoient  perfonne  > mais 
les  alarmes  étoient  à peine  calmées , que  de 
nouveaux  avis  les  faifoient  renaître.  C’eft  ainfi 
que  , pour  fervir  fon  infatiable  ambition  , 
M.  Necker  faifoit  calomnier  tour-à-tour  le 
monarque  aux  yeux  du  peuple  , le  peuple 
aux  yeux  du  monarque.  Ce  fut  en  faifant  croire 
au  roi , à la  reine  , à M.  le  comte  d’Artois  qu’on 
en  vouloit  à la  vie  de  fa  majefté  ; ce  fut  en  les 
faifant  trembler  pour  des  jours  aufli  pré- 
cieux, qu’on  les  engagea  à preffer  la  noblelfe 
de  descendre  à la  chambre  du  tiers.  Ces  frayeurs 
feules  ont  di&é  les  lettres  que  le  roi  & M.  le 
comte  d’Artois  écrivirent  alors  , & qui  déci- 
dèrent les  gentilshommes  à une  démarche  que 
la  crainte  de  voir  égorger  le  roi  fous  leurs 
yeux  pouvoit  feule  juftifier. 

Ce  furent  encore  ces  mêmes  craintes  qui 
firent  réfoudre  ce  raflemblement  de  troupes  , 
ce  camp  que  l’on  forma  aux  environs  de  Paris. 
On  vous  a perfuadé  dans  ce  tems  que  votre 
perte  é toit  jurée , que  le  roi  & ceux  qui  le 
confeilloient  alors  f & que  vous  nommiez  les 
arijlocrates  , vouloient  détruire  la  capitale  du 
royaume  , porter  le  fer  & la  flamme , la 
foudroyer  avec  les  canons  que  vous  voyiez 
arriver. 

Ce  qu’il  y a de  plus  inconcevable  dans  l’éton- 
nante révolution  que  la  France  vient  d’éprouver , 
c’efl:  la  crédulité  des  peuples. 

Habitans  de  Paris  , comment  avez-vous  pu 

ue  votre  roi  vouloit  dé- 
états,, anéantir  une  ville 
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qui  lui  rapportait  60  millions  de  revenu,  8c 
faire  égorger  600,000  de  fes  fujets  ? 

Une  pareille  folie  peut-elle  fe  fuppofer  ? Le 
caractère  de  votre  fouverain  , de  ce  prince  dont 
toutes  les  fautes,  ont  été  eaufées  par  un  excès 
de  bonté , ce  caraéfère  que  vous  connoiffiez  , 
ne  fuffifoit-il  pas  pour  démentir  à vos  yeux  les 
impofteurs  qui  ofoient  l'accufer  d'avoir  conçu 
un  projet  auffi  atroce  / 1 

Le  nom  feul  des  généraux  qu'il  avoit  appelés 
pour  commander  fon  armée  ne  devoit  - il  pas 
lufïire  pour  vous  rafl’urer  ? Ce  Narbonne  Frit- 
zelar , ce  maréchal  de  Broglie  , connus  tous 
les  deux  pour  des  héros  , pour  les'hornmes  les 
plus  refpeélables  du  royaume  pouvoient-iis  être 
foupçonnés  de  vouloir  fouiller  leurs  cheveux 
blancs  ^ ternir  en  un  jour  une  gloire  acquife  au 
prix  de  leurfang,&  devenir  à la  fin  de  leur 
carrière  les  odieux  inftrumens  de  la  plus  extra-5 
vagante  barbarie  ? 

On  vous  difoit  que  les  ariftocrates  trom- 
poient  le  roi  , qu'ils  égaroient  ce  prince  , 
que  c'étoit  eux  qui  vouloient  qu’on  détruisît 
Paris. 

Quels  étoient  donc  ces  prétendus  ariftocrates? 
N*était-ce  pas  ces  évêques  & ces  nobles  pro-^ 
priétaires  de  fuperbes  maifons , des  hôtels  qui 
embeiliffent  votre  ville  ? 

N'étoit-ce  pas  ces  nobles  dont  les  frères , les 
enfans  & les  femmes  habitaient  parmi  vous  $ 
& auroient  partagés  vos  périls  fi  vous  en  aviez 
couru  ? 

Pouviez-vous  croire  qu’ils  biffent  affez  folle- 
ment barbares  pour  expofer  leurs  hôtels  à être 
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vos  maifons.,  pour  expofer  leurs  amis  , leurs 
parens  , tout  ce  qu’ils  avoient  de  plus  eher , à 
périr  avec  vous  dans  le  maffacre  . general  ? 
Ils  fe  feroient  empreffés , li  vous  aviez  couru 
des  dangers , de  faire  trihl'porter  leurs  meubles , 
d’emmener  leurs  familles  , de  fortir  d une  vilte 
qui  devoit  être  livrée  aux’  flammes  & au 
pillage. 

Vous  les  avez  vu  cependant  relier  tranquil- 
lement au  milieu  de  vous.  Ces  eveques  , ces 
nobles  étoient  des  otages  volontaires  , dont  la 
préfence  vous  garantiffoit  que  Paris  ne  feroit 
point  attaqué. 

Par  quel  aveuglément  avez-vous  donc  pu  vous 
laiffer  tromper  ? par  quelle  fatalité  avez-vous 
pu  croire  aux  impofteurs  qui  abufoient  de  votre 
crédulité  ? 

Après  vous  avoir  démontré  que  l’armée  caim 
pée  aux  portes  de  Paris  n’étoiï  point  deftinée 
a détruire  cette  capitale , n’étoit  point  deftinée 
à vous  attaquer  , il  faut  vous  dire  quel  étok  le 
but  qu’on  s’étoit  propofé  en  la  rafîemblant. 

L’aflemblée  nationale  attentait  ouvertement 
à la  prérogative  royale  ; elle  s’emparoit  de  Fin* 
tégrité  du  pouvoir’iégiflatif  qu’elle  devoit  par- 
tager avec  le  roi  ; elle  commençoit  à ufurper 
le  "pouvoir  exécutif  qui  n’appartenoit  qu’au 
monarque. 

Les  projets  du  duc  d’Orléans  étoient  connus  ; 
■Necker  étoit  démafqué  ; Louis  XVI  étoit  enfin 
détrompé.  Il  s’appercevoit  qu’on  vouloit  le  dé- 
pouiller de  fon  autorité  , peut-être  de  fa  cou- 
ronne , peut-être  même  de  la  vie.  Il  voyoit  fon 
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royaume  à la  veille  d’une  fubverfion  totale  ; 
il  prévoyoit  les  fuites  funeftes  d'un  pareil  bou- 
leverfement;  il  vouloit  prévenir  les  malheurs 
dont  la  nation  françaife  étoit  menacée;  il  avoit 
réfolu  de  chaffer  fon  miniftre  , de  foumettre  le 
duc  d’Orléans , & de  forcer  l’aflemblée  nationale 
à fe  contenter  du  pouvoir  que  les  loix  de  l’état 
lui  accordent. 

Les  fujets  qui  lui  étoient  reftés  fidèles  ne  lui 
laifloient  pas  ignorer  lunion  de  ces  deux  con- 
jurés & le  parti  qu’ils  avoient  formés  dans  la  ca- 
pitale. Il  voyoit  s’élever  contre  lui  une  faétion 
nombreufe,  foutenuepar  la  majorité  deTaffem- 
blée  nationale  , dirigée  par  fon  premier  miniftre , 
guidée  par  un  prince  de  fon  fang  : pouvoit  - il 
ne  pas  prendre  les  précautions  néceffaires  pour 
fa  défenfe  ? 

Les  motions  du  palais  - royal , ces  motions 
dans  lefquelles  on  propofoit  d’aller  attaquer 
Verfailles,  lui  prouvoient  que  le  péril  étoit 
imminent.  Ses  troupes  étoient  encore  fidelles. 
Il  les  appella  auprès  de  fa  perfonne.  Chaque 
jour  faifoit  craindre  des  émeutes,  des  fouléve- 
mens  dans  Paris.  On  crut  devoir  placer  une 
partie  de  l’armée  fous  les  murs  de  cette  ville , 
pour  quelle  fût  à portée  d’y  rétablir  le  calme. 

Voilà  quels  étoient  les  projets  qu’on  avoit 
formés.  Je  conviens  que  le  roi , que  le  comte 
d’Artois,  que  toutes  les  perfonnes  qui  les  con- 
feilloient  alors  , croyoient  qu’il  étoit  néceflaire 
de  s’oppofer  aux  ufurpations  de  l’affemblée  na- 
tionale , à la  deftruftion  de  la  monarchie  & 
à la  révolution  qu’on  vouloit  opérer. 

Habitansde  Paris,  &vous  citoyens  de  toutes 

les 


les  provinces  du  royaume  ,- fi  vous  êtes  aujom> 
d’hui  plus  riches , plus  tranquilles  , plus  heureux 
que  vous  ne  l’étiez  * blâmez  la  conduite  de  ces 
nobles,  de  ce  prince,  de  ce  roi  qui  s’oppofoit  à 
votre  bonheur. 

Mais  fi  la  révolution  a épuifé  le  tréfor  royal, 
si  elle  a augmenté  au  degré  le  plus  effrayant  le 
défordre  des  finances , fi  elle  a détruit  le  com- 
merce & ruiné  i’induftrie , fi  elle  vous  a fait 
perdre  la  majeure  partie  de  votre  numéraire  , fi 
elle  vous  a réduit  au  papier-monnoie , fi  vos  fa- 
milles jadis  dans l’aifance  languiflent  maintenant 
dans  la  mifere , fi  l’anarchie  eft  portée  à fon 
comble  , fi  les  crimes  les  plus  atroces  fe  comn 
mettent  impunément  , fi  vous  êtes  devenus  le 
peuple  le  plus  malheureux  de  tous  l’univers  : 
maudiffez  les  fcélérats  qui , pour  affervir  leur 
ambition , ont  déchiré  le  fein  de  leur  patrie  ; 
maudiffez  ce  Necker , cet  étranger  qui , comblé 
des  bontés  d’une  grande  nation,  objet  de  la  folle 
idolâtrie  des  Français  , n’a  fu  leur  prouver 
fa  reconnoiffance  qu’en  allumant  au  milieu  du 
royaume  les  flambeaux  de  la  révolte  ; maudiffez 
ce  duc  d’Orléans,  ce  prince  dufang  qui  a confi 
piré  contre  le  chef  de  fa  maifon  , & qui  vous 
a rendus  complices  & viftimes  de  fes  forfaits. 

Maudiffez  fur-tout  ce  la  Fayette  , qui  a 
trempé  dans  tous  les  complots  , qui  a partagé 
tous  les  crimes  de  Necker  6c  du  duc  d’Orléans. 

Habitans  de  Paris , cet  homme , ce  prétendu 
général  que  vous  avez  idolâtré  comme  Necker, 
commence  à être  méprifé  comme  lui;  il  ne 
jouit  plus  de  cette  aveugle  confiance  que  vous 
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lui  accordiez  ; le  voile  qui  couvroit  vos  yeux  efî 
déjà  foulevé  ; j’acheverai  de  le  déchirer;  je 
prouverai  qu’il  a été  le  complice  des  monftres 
que  vous  abhorrez  aujourd'hui. 

Mais  il  faut  vous  dire  auparavant  comment 
on  rendit  inutiles  les  précautions  que  le  roi 
avoir  prifes  pour  fa  défenfe  , & pour  le  falut 
de  les  peuples. 

M.  Necker,  qui  prévoyoit  fa  difgrâce,  avoir 
préparé  les  moyens  de  forcer  le  roi  à le  rap- 
peiler.  Â peine  la  nouvelle  de  fon  départ  fut  ré- 
pandu , que  ces  partifans  & ceux  de  M*  le  duc 
d’Orléans  commencer  eut  à travailler  dans  Paris. 
Des  attroupemens  fe  formèrent  au  palais-royal 
& fur  la  place  Louis  XV  ; d’autres  fe  portèrent 
aux  différens  fpeftacles  , empêchèrent  de  jouer, 
& firent  fortir  ceux  qui  y étaient  arrivés.  Le  ren- 
voi d’un  miniftre  qui  commençoit  dès-lors  à 
peindre  fa  populaîité  jd’un  homme  que  Paris  vient 
de  laitier  partir,  je  ne  dis  pas  avec  indifférence , 
mais  avec  mépris,  fut  un  jour  de  deuil  pour  la 
capitale. 

Cependant  on  portoit  les  buftes  de  M.  Nec- 
ker  U.  du  duc  d’Orléans  : on  les  promenoir  dans 
les  rues , & le  peuple  excité  ou  payé  , les 
fuivoin  en  criant  : vive  M.  Necker  ! vive  le  mi- 
niftre de  la  nation  ! vive  le  duc  d'Orléans  ! vive 
Louis  XVII  l 

C’étoit  rirïfîânt  qu’on  attendoit  pour  faire 
agir  les  brigands  de  Montmartre.  Iis  le  répan- 
dirent dans  la  ville,  fie  forçant  les  boutiques  des 
armuriers  , des  fourbiffeurs , il  s’armèrent  avec 
les  fulîls  de  chafîe , les  fabres  , les  épées  qu’ils 
y trouvèrent»  Les  gardes-françaifes  qui , cor- 


rompus  depuis  fi  long-tems  , étoient  prefque 
tous  en  infurrcèlion  ,,  le  mêlant  parmi  le  peuple 
redoublèrent  fon  audace  & fa  fureur.  Les  fautes 
qu’on  commit  à la  place  Louis  XV  , la  foi- 
bleffe  avec  laquelle  le  conduifit  le  général  qui 
commandoit  au  Champ-de-Mars  , l’inaftion  in- 
concevable dans  laquelle  il  fit  relier  fes  trou- 
pes, tout  s’accorda  pour  donner  au  défordre 
le  tems  de  faire  des  progrès. 

L’inquiétude  & les  alarmes  fe  répandirent 
chez  tous  les  citoyens  ; on  craignoit  un  pillage 
que  le  nombre  prodigieux  de  brigands  rendoit 
vraifemblable.  On  s’affembla  dans  les  diftrièls  y 
les  émiffaires  des  conjurés  s’occupèrent  avec  ac- 
tivité à augmenter  la  terreur  ; ils  firent  réfou- 
dre de  former  une  milice  & de  prendre  fur  le 
champ  les  armes  : c’étoit-là  ce  que  l’on  défiroit. 

Oppofer  une  armée  à l’armée  du  roi  , s’en 
fervir  pour  i’effrayer,  l’obliger  à rappeller  M. 
Necker , à renvoyé  fes  troupes  , à relier  fans 
défenfe  entre  les  mains  de  ceux  qui  confpiroient 
pour  lui  ôter  fa  couronne  ; tel  étoit  le  but  qu’on 
le  propofoit , ■&  le  fuccès  fut  complet. 

La  terreur  étoit  à Verfailles  , les  complices 
de  M.  Necker , car  il  en  avoir  parmi  ceux  même 
que  le  roi  honoroit  de  fa  confiance  particulière  ; 
les  complices  de  M.  Necker  & du  duc  d’Or- 
léans redoubloient  la  crainte  par  les  avis  qu’ils 
donnoient.  On  avoir  corrompu  quelques  foldats  ; 
mais  la  plus  grande  partie  des  troupes  étoit 
fideile  ; cependant  on  difoit  au  roi  qu’il  ne  pou- 
voir plus  compter  fur  un  feul  régiment. 

Le  gouverneur  de  la  Baftiile*  le  plus  imbé- 
ciiie  &l  le  plus  lâche  de  tous  les  hommes , laifîa 
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prendre  par  le  peuple  & fans  fe  défendre  une 
iortereffe  qui  pouvoir  arrêter  une  armée  pen- 
dant plufieurs  jours.  Ce  malheureux  avoir  fait  lî 
peu  de  préparatifs , que  le  pain  lui  avoir  manqué 
pour  le  dîner.  Le  peuple , a qui  on  ouvrit  les 
portes  de  cette  citadelle,  s'imagina  l’avoir  prife 
de  force  & commença  à fe  croire  capable  du  plus 
grand  héroïfme. 

Le  baron  de  Befenval  fe  conduisit  comme  le 
gouverneur  de  la  Baltille  ; il  avoir  eu  ordre  de 
métré  en  fûreté  vingt  mille  fufils  qui  écoient  aux 
Invalides  oud’enbnfer  les  platines;  il  n’en  avoir 
rien  fait  ; & quand  le  peuple  fepréfenta  pour  les 
enlever  , au  lieu  de  s’y  oppofer  avec  les  troupes 
qu’il  commandoit  , il  les  laifîa  emporter  ; & la 
trahifon  car  on  ne  peut  pas  lui  donner  un  au- 
tre nom , & la  trahifon  de  ce  général  fournit  des 
armes  aux  habitans  de  Paris , & des  forces  re- 
doutables aux  confpirateurs. 

La  prife  des  fufils  qui  étoient  aux  Invalides 
acheva  de  confterner  Verfailles.  Le  confeil  oublia 
les  reffources  qui  reftoient  au  roi , & n’apperçut 
que  le  trille  parti  de  céder  & de  fubir  la  loi. 
Un  travailloit  en  même-tems  à tromper  fa 
majefté-La  faélion  de  Necker  & du  duc  d’Or- 
léans ne  lui  parloientque  des  dangers  qu’il  y au- 
roit  à réliller  ; ils  lui  promettoient  qu’il  verroit 
fon  peuple  à fes  genoux  aufli-tôt  qu’il  auroit 
renvoyé  fes  troupes. 

M.  Bailly , nouveau  maire  de  Paris  , écrivoit 
au  baron  de  Breteuil , l’appelioit  fon  cher  pro- 
tecteur , & lui  promettoit  que  le  peuple  rentre- 
roit  dans  la  foumiffion  aufli-tôt  après  le  départ 
de  l’armée. 
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Ce  mélange  de  terreurs  paniques  & de  fauf- 
fes  espérances , décida  les  réfolutions  de  la  cour. 
Les  troupes  furent  congédiées , les  princes  par- 
tirent de  Verfailles  pour  fortir  du  rôyaume , & 
mettre  du  moins  en  fureté  une  partie  de  la 
famille  royale.  Le  clergé  & la  nobleffe  , qui 
couroient  les  mêmes  dangers , allèrent  chercher 
un  afy le  chez  l’étranger  ; le  roi  fe  rendit  à 
Paris. 

Cette  grande  ville  étoit  elle-même  livrée  aux 
alarmes  ; les  faftieux  les  renouvelloient*  à cha- 
que inftant  * & les  nouvelles  effrayantes  qu’ils 
répandoient  leur  fer  voient  à entretenir  la  fer- 
mentation. 

Le  marquis  de  la  Fayette  avoir  été  élu  com- 
mandant de  la  milice.  Cet  homme  qui , après 
avoir  débuté  au  fervice  par  être  le  jouet  de  fes 
camarades  , étoit  paffé  en  Amérique  pour  y 
chercher  une  réputation  qu’il  étoit  incapable  de 
mériter;  diftingué  chez  les  Infurgens  par  fon 
nom  & par  les  entours  * ne  le  fut  jamais 
par  fes  aftions.  Les  officiers  français  qui  ont 
fervi  avec  lui , en  lui  accordant  ce  courage  or- 
dinaire qui  fixe  un  foldat  à fon  pofte  , lui  re- 
fufent  abfolument  les  talens  & l’énergie.  Il 
mafque  la  médiocrité  de  fon  efprit  par  Faitec- 
tation  du  filence.  Il  cache  fous  les  dehors  de  la 
fimplicité  , une  ambition  égale  à celle  de  M*. 
Necker.  Depuis  long-tems  il  afpiroit  à jouer 
en  France  le  rôle  que  Wafington  à rempli  en 
Amérique  ; il  avoir  des  liaisons  fecrettes  avec 
le  miniflte  Rabaut  ; il  avoit  fait  à diverfes  épo- 
ques 5 trois  voyages  à Nîmes  pour  conférer  avec 
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ce  chef  des  proteftans,  & préparer  la  révo- 
lution qu’il  prôjettoient  tous  les  deux. 

Quand  M.  de  Galonné  convoqua  les  nota- 
bles , M.  de  la  Fayette  qui  , à force  de  folli- 
citer  ce  mimftre , avoit  obtenu  d’être  mis  fur 
la  lifte,  trouva  dans  cette  affemblée  le  moyen 
de  faire  preuve  à la  fois  d’ingratitude  & de 
foibleffe. 

A l’époque  où  les  députés  de  Bretagne  vii  * 
rent  à Paris  réclamer  contre  la  cour  pléniere , il 
s’approcha  d’eux  dans  i’efpérance  de  les  gou- 
verner. Cet  efpoir  fut  trompé , ils  connoiffoient 
fon  caraélere  & ne  l’employèrent  qu'à  décou- 
vrir les  réfolutions  qu’on  prenoit  à Verfailles. 

Peu  content  de  ce  rôle  fubalterne  , il  in- 
trigua fecrétement  parmi  le  tiers-état  de 
Bretagne  pour  l’engager  à fe  révolter  : un  de 
les  correfpondans  lui  promettoit  quinze  mille 
hommes. 

ÏI  étoit  depuis  long-tems  , comme  tout  ce 
qui  tenoit  à la  maifon  de  Noailies , intimément 
lié  avec  M.  Necker  ; il  îravailloit  à faire  réuffir 
le  projet  de  la  charnbre-haute  ; & tandis  qu’il 
juroit  à la  fénéchauffée  de  Riom  de  maintenir 
l’ancienne  conftitution  & de  défendre  les  droits 
de  la  nobleffe  , il  envoÿoit  des  couriers  à un 
des  agens  de  M.  Necker,  à ce  Maunier,  qui 
avoir  fait  adopter  en  Dauphiné  la  double  repré- 
fentation , & qui  foutenoit  le  fyftême  de  la 
chambre-haute.  C’étoit  ainff  qu’il  fe  préparoit 
d’avance  à violer  le  ferment  qu’il  alloit  prêter. 

Arrivé  aux  états-généraux , & réfolu  de  fe 
réunir  au  tiers  avec  la  minorité  de  la  nobleffe  , 


il  ne  fut  retenu  que  par  les  menaces  que  lui 
firent  les  députés , & la  crainte  fut  pour  lui  un 
frein  plus  puiffant  que  rhonneur  éz  la  religion 
même  du  ferment. 

Il  jouoit  auprès  de  M.  Necker  & le  duc  d’Or- 
léans, le  premier  rôle  dans  la  confpiration 
formée  contre  le  roi;  les  partifans  de  fes  deux 
complices  le  firent  nommer  commandant  de  la 
milice  de  Paris. 

Ce  fut  à cette  époque  que  Louis  XVI , 
trompé  pour  la/econde  fois,  renvoya  fes  trou- 
pes , fe  remit  entre  les  mains  de  les  ennemis , 
& fe  lailTa  conduire  comme  un  prifonnier  dans 
fa  capitale. 

Cependant  les  réclamations  de  la  municipa- 
lité de  Paris  & de  l’afîemblée  nationale,  ces 
réclamations  qui  étoient  devenues  des  ordres , 
forcèrent  le  roi  à rappeller  les  miniftres  qui! 
venoit  de  renvoyer. 

Peuple  de  Paris  , je  n entrerai  point  dans  les 
détails  affreux  de  ce  qui  s’eft  paffé  à cette  épo- 
que ; ce  ne  lont  pas  vos  crimes , mais  ceux 
de  vos  vrais  ennemis,  des  chefs  de  la  révolution  ; 
ce  ne  font  pas  vos  cfimes , mais  vos  malheurs 
que  je  veux  raconter  ; je  ne  puis  cependant  me 
refufer  à une  réflexion  nécefîaire. 

Daignez  confidérer  un  inftant  i’inconféquence 
de  votre  conduite.  Un  Génevois  gouvemoit  la 
France;  le  roi  mécontent  de  fon  adminiftration 
le  renvoie  ; auffi-tôt  vous  formez  des  attroupe- 
mens , vous  infultez  les  troupes , tout  Paris 
prend  les  armes , vous  promenez  dans  les  rues 
le  bufte  de  cet  étranger,  vous  le  proclamez 
miniftre  de  la  nation. 
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Cet  adminiftrateur  dont  Ja  disgrâce  a fuffi  pour 
occafionner  une  révolte , ce  Genevois  pour  lequel 
tout  Paris  s’eft  fouievé,  étoit  fans  doute  un  grand 
homme!  l’expérience  vous  avoit  apparemment 
prbuvé  que  fon  génie , fes  talens,  les  vertus  le 
rendoient  nécefiaire  au  bonheur  de  la  nation  ! 

Non  : cet  homme  n etoit  qu’un  parvenu  , 
qu’un  enfant  gâté  par  les  flatteurs , par  les  pa- 
rafites , par  les  courtifans  que  Ion  immenfe 
lortune  & fon  crédit  avoient  attirés  autour  de  lui. 
Ses  talens  pour  l’adminiftration  étoient  nuis  ; 
il  ne  connoiftoit  ni  le  caraftere  des  Français  , 
ni  Ja  conftitution  du  royaume,  ni  les  intérêts 
particuliers  des  différentes  provinces  qui  le  com- 
pofent.  Banquier  plutôt  que  financier,  le  grand 
art  d’alléger  ie  fardeau  des  contributions  par  la 
maniéré  de  les  impofer  & de  les  percevoir,  cet 
art  fi  nécefiaire  à un  miniftre  des  finances , il 
l’ignoroit  entièrement  ; il  ne  favoit  que  pré- 
parer la  ruine  de  l’état  par  l’abus  des  emprunts  ; 
conspirateur  fans  génie,  conjuré  fans  courage, 
il  ne  profitoit  pas  des  fuccès,  il  succombent 
fous  les  revers. 

Ce  portrait  que  je  viens  de  tracer  vous  ne 
pouvez  plus  le  méconnoître  ; ce  même  miniftre 
pour  lequel  vous  vous  étiez  révolté , cet  homme 
que  vous -regardiez  comme  un  dieu,  eft  devenu, 
dans  le  court  efpace  d’une  année,  le  vil  objet 
de  votre  mépris, 

C eft  pour  lui  cependant  que  vous  avez  ou- 
blie le  refpeét:  & la  fidélité  que  vous  deviez  à 
■votre  fouverain , c’eft  pour  lui  que  vous  avez 
pris  Jes  armes  , c’eft  pour  lui  que  vous  avez 
plongé  i état  5 que  vous  vous  êtes  plongé  vous- 


même  dans  un  abîme  de  malheurs.  Gémiffez 
donc  fur  vos  erreurs , pleurez  sur-tout  ,,  pleurez 
les  atrocités  qu’on  vous  a fait  commettre  ; 
Fleffelies , Foulon  , Berthier , déchirés  par  vos 
mains , vous  accufent  aux  yeux  de  l’Europe 
entière. 

Peuple  de  Paris  , fi  cet  ouvrage  cotlfacré  à 
la  vérité , me  force  à rappeller  vos  crimes , mon 
attachement  pour  vous  me  fournira  du  moins 
des  reflources  pour  en  adoucir  l’horreur.  Trom- 
pés , égarés  dans  ces  affreux  inftans  , vous  avez 
reffemblé  à ces  malheureux  payés  par  la  juftice 
pour  punir  les  criminels  , & qui  deviennent 
trop  fbuvent  les  inftrumens  aveugles  du  fup- 
plice  d’un  innocent. 

Rappeliez-vous  ces  hommes  qui,  fe  mêlant 
dans  la  foule  , profitoient  de  votre  ivreffe , ca- 
lomnioient  vos  viftimes , & vous  excitoient  au 
crime  comme  on  excite  des  dogues  au  carnage. 
Ces  monftres  ou  plutôt  ceux  qui  les  envoy oient  5 
ont  été  les  vrais  coupables,  Fleffelles  ,,  prévôt 
des  marchands  , & Berthier , intendant  de  la  ca- 
pitale , avoient  furveillé  l’approvifionnement  de 
Paris.  Foulon  avoit  été  nommé  pour  fuccéder 
à Necker  ; long-tems  employé  dans  les  vivres 
de  l’armée  , cet  infortuné  étoit  inftmit  du 
détail  des  fubfiftances  ; il  étoit  beau-père  de 
Berthier  ; tous  trois  favoient  par  quels  moyens 
le  miniftre  des  finances  avoit  haulié  le  prix  du 
pain , avoit  produit  la  difette  dans  Paris  ; tous 
trois  pouvoient  l’accufer , le  convaincre  , vous 
défabufer  & le  perdre  : voilà  leur  crime  ? voilà 
pourquoi  on  vous  les  fit  égorger. 

Oui  , je  le  répète  avec  plaifir,  vous  n’avez 
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commis  que  des  erreurs  ; elles  ont  été  affreu- 
fes , elies  ont  été  atroces  ; mais  le  crime  volon- 
taire eftfeul  impardonnable  ; l’erreur  peut  encore 
le  réparer,  vous  pouvez  effacer  vos  fautes  & en 
mériter  le  pardon. 

Tandis  que  Mecker  égorgeoit  par  vos  mains 
6c  Berthier , & Foulon,  le  duc 
d .Orléans  efiayoit  de  plus  grands  forfaits.  J’in- 
te.;  pede  ici  les  électeurs  de  Paris,  qui  étoient 
alors  raffemblés  à i’hotei-de -ville;  je  leur  de- 
mande s il  n eft  pas  vrai  que  le  lundi  13  juillet 
un  courier  habillé  de  rouge,  & arrivant  de 
Verlaihes , leur  dit  qu’il  falloir  faire  arrêter  les 
piincipaux  membres  du  clergé,  tous  les  nobles, 
leurs  femmes , leurs  enfans , & les  conduire  au 
palais  royal.  Ces  élefteurs^  pour  la  plupart  efti- 
mables  & honnêtes , rejettierent  ce  confeil;  mais 
ils  fe  reffouviennent  du  fait  que  je  rappelle  ici, 
6c  je  les  fomme  d’en  convenir,  qu’ils  appren- 
nent aujourd’hui  que  des  témoins  refpeftables 
avoicnt  vu  ce  courier  partir  de  Verfaiiles  après 
avoir  pris  les  ordres  du  comte  de  Mirabeau  & 
du  duc  d’Orléans. 

Peuple  de  Paris,  vous  qui  voyiez  alors  pro- 
mener dans  vos  rues  la  tête  fanglante  de  Flef- 
felles 9 vous  qui  veniez  de  voir  malfacrer  le 
marquis  de  Launay  & le  chevalier  de  Lofme, 
dites-moi  quel  fort  on  réfervoit  à ces  évêques  , 
à^ces  nobles,  à cette  multitude  de  femmes  & 
d enfans  ? Celui  qu’on  a fait  éprouver  à ce  brave 
Belfunce , à cet  infortuné  Sainte-Colombe  > à 
ces  généreux  gardes-du-corps , à cette  foule  de 
viêlimes  innocentes  que  les  chefs  de  la  révolution 
ont  fait  immoler. 


Celui  que  le  même  Mitabeau  , que  le  même 
duc  d’Orléans  & leurs  complices  ont  voulu  hure 

fubir  à la  reine.  . , , , , 

C’étoit  ainfi  qu’on  prétendoit  régénérer  le 
royaume  ; c’étoit,  comme  l’a  dit  ce  bourreau 
qu’on  appelle  Barnave  , c’étoi t en  le  baignant 
les  pieds  dans  le  fang  que  les  cnefs  de  ia  ré- 
volution vouloient , non  pas  fairé  votre  bonheur, 
une  pareille  chimère  étoit  Iqin  de  les  occuper  , 
mais  s’élever  fur  les  débris  de  la  France,  au  faite 
de  la  richeffe  & des  honneurs. 

Ils  ne  négligeoient  rien  pour  arriver  au  terme 
de  leur  ambition.  La  crainte  des  brigands  avoir 
engagé  Paris  à s’armer  ; le  même  moyen  pro- 
duisit le  même  effet  dans  les  provinces.  Des 
courriers  partirent  et  coururent  dans  toute  la 
France  ; iis  annonçoient  par-tout  que  des  bri- 
gands sortis  de  Paris  , et  envoyés  par  les  no- 
bles, ravageoient  les  campagnes,  bruloient  les 
moissons , massacroient  les  femmes  et  les  enfans.- 
On  s’armoit  à ia  hâte , on  cher choit  en  vain 
les  ennemis  , on  ne  trouvoit  tien  ; mais . ia 
crainte  de  ces  prétendus  brigands  , et  la  haine 
pour  la  noblesse , restoient  dans  tous  les  cœurs. 
Les  correspondans  que  les  conjurés  a voient  dans 
tout  le  royaume,  excitoient  encore  le  peuple. 
L’infurre&ion  devint  générale  ; toute  la  France 
fut  armée. 

Cependant  M.  Necker  étoit  arrivé  de  Baie  ; 
il  avoit  été  reçu  en  triomphe;  il  fe  croyoit  au 
comble  de  fes  vœux  : ce  n étoit  plus  un  miniftre 
ordinaire,  dépendant  des  caprices  de  la  cour; 
c’etoit  le  favori , c’étoit  l’idole  de  la  nation , c’étoit 
le  protecteur  du  monarque. 
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Enivré  lui-même  de  les  fuccès,  il  s’empreffe 
d employer  le  crédit  qu’il  croyoit  avoir  ; il  fe 
rendit  a 1 hotel-de-ville , il  demanda  &n  obtint 
™ot, la  grâce  du  baron  de  Bezenval , ar- 
rête & detenu  à Brie-Comte-Robert. 

, Mais  arrivé  au  Faîte  de  la  roue,  Fa  fortune 
etoit  prete  à déchoir.  Les  diftrifts  affemblés  ré- 
voquèrent & forcèrent  la  municipalité  à révoquer 
la  grâce  accordée.  Ce  revers  confternera  M. 
Kecker  ; d voyoit  d’un  côté  le  nombre  pro- 
digieux d ennemis  qu’il  setoit  fait;  il  appefce- 
voit  de  1 autre  lafoibieffe  de  ion  parti, & depuis 
ce  moment  toutes  ces  démarches  , toutes  ces 
aâriGns  tous  fe  s difcours  ont  eu  le  caractère 
de  la  lOibleffe  & de  la  crainte. 

L échec  qu  il  venoit  d effuyer  n’étoit  cepen- 
dant que  ie  préfage  des  défagrémens  qu'il  de- 
voir éprouver  ; l’affembiée  avoir  découvert  le 
lecret  de  fon  incapacité  ; ces  complices  oui  s’é- 
toænt  feqvis  de  lui  pour  s'élever  , n’attendoient 

eue  1 mftant  de  brifer  l’échelle  dont  ils  s’étoient 
leryis. 


^11  avoit  encore  trop  de  partifans  pour  qu’on 
put  longer  à le  renverfer  tout-à-coup  ; on  pré- 
téi  era  de  le  lailler  fe  détruire  lui-même  : fes 
tdlens  étoient  lî  peu  proportionnés  à la  tâche 
qu  i!  avoit  à remplir  , qu’on  ne  douta  pas 
quil  ne  perdît  bientôt  fon  crédit  & fon 
pouvoir, 

Dcjà  la  division  commençoit  à s’établir  entre 
les  difFérens  partis  : d’un  côté,  le  duc  d’Orléans;. 
^ ! autre , Necker  & la  Fayette  avoient  leur 
laetion  & leurs  partifans , qu’on  diftinguoit  fans 
peine  quand  on  obfervoit  attentivement  leur 
conduite  & leurs  difcours*. 
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Lally  , Mounier  , Maiouet  , Virieux  , Cler- 
mont-Tonnerre , Dupont  , le  prince  de  Poix, 
tous  les  membres  de  ce  parti  fi  ridicule , connus 
depuis  fous  le  nom  d’impartiaux  ; l’archevêque 
de  Bordeaux , les  agioteurs , les  protellans  , la 
garde  nationale  de  Paris , une  partie  de  la  ca- 
pitale, une  grande  partie  des  provinces  étoient 
attachés  à la  Fayette  & à Necker. 

Mirabeau  , l’abbé  Sieyes  , les  Lameth , le 
vicomte  de  Noailles , Chapellier,  Barnave  , la 
Borde  , l’évêque  d’Autun , cette  foule  de  fcé- 
lérats  fubaiternes  qui  ont  compofés  la  faction  des 
enragés , les  fauxbourgs  Saint-Antoine  & Saint- 
Marcel  ; tels  étoient  les  partifans  du  due  d’Or- 
léans , ils  étoient  inférieurs  en  nombre  à la 
cabale  du  miniftre  ; mais  ils  l’emportoient  par 
leurs  talens  pour  l’intrigue  & pour  le  crime  : la 
nature  avoir  donné  à plulieurs  d’entr’eux  le  génie 
des  foriaitSo 

Cependant  l’union  paroifïoit  encore  régner 
entre  les  deux  faêtions  ; elles  avoient  un  centre 
commun  , un  point  de  ralliement  où  elles  ten- 
doient  toutes  les  deux  ; elles  vouloient  également 
établir  une  chambre-haute. 

Cette  forme  d’affemblée  nationale,  dont  je 
démontrerai  les  dangers  quand  il  ën  fera  rems  ; 
cette  divilion  du  pouvoir  légiflatif  en  deux 
chambres  , dont  la  fécondé  feroit  formée  de 
députés  élus  tous  les  deux  ans  , tandis  que  la 
première  feroit  compofée  de  membres  qui  con- 
fërveroient  leurs  places  pendant  toute  leur  vie  : 
cette  nouvelle  coijititution  offroit  la  plus  bril- 
lante perlpefctive  à l’ambition. 

Deux  cens  lamiiles  qui  auroient  bientôt  trouvé 
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les  moyens  de  rendre  leurs  places  héréditaires  , 
deux  cens  familles  fe  feroient  élevées  au-deffus 
du  refire  de  la  nobleffe  , & auroient  formé  dans 
l’état  une  nouvelle  clalle  fupérieure  à toutes  les 
autres. 

La  moitié  du  pouvoir  légiflatif,  du  pou- 
voir de  la  nation  dépofé  entre  les  mains  de  ces 
deux  cens  familles  , leur  affuroit  un  crédit  fans 
bornes. 

Leurs  fuffr  âges  vendus  à la  cour , fuffent  de- 
venus pour  elles  une  fource  inépuifable  d’hon- 
neurs & de  richeffes. 

Il  eût  fallu  , dans  le  premier  inftant , enri- 
chir ces  nobles  écrafés  de  dettes  , & ces  dé- 
putés du  tiers  ^ dont  la  chambre-haute  eût  été 
compofëe:  le  refte  delà  nation,  refté leur  tribu- 
taire , fe  fût  épuifé  pour  affouvir  leur  infatiable 
avidité. 

Les  partifans  de  ce  fyftême  de  gouverne- 
ment , bercés  de  l’efpoir  d’obtenir  une  place 
parmi  les  deux  cens  , s’inquiétoient  peu  des 
inconvéniens  que  cette  nouvelle  conilitution 
pouvoir  avoir  pour  le  peuple  ; ils  ne  voyoient 
que  la  fuperbe  carrière  qui  s’ouvroit  devant  eux , 
& ils  n atteridoient  plus  que  le  moment  favo- 
rable. 

Ils  crurent  l’avoir  trouvé , & ils  firent  mettre 
en  délibération  , ji  l’ajf emblée  nationale  ferait 
compofée  d'une  ou  de  plujieurs  chambres.  Ils 
sitnaginoient  que  la  nobieiîe  & le  clergé  , dans 
refpérance  de  rétablir  les  ordres  , foutiendroient 
le  fécond  avis  : ils  avoient  .tout  difpofé  pour 
leur  afïuret  la  majorité  ; certains  de  faire  dé- 
cider aufii-tôt  qu’il  n’y  auroit  que  deux  cham- 


bres  ; mais  le  piège  étoit  apperçu  ; la  nobleffe 
& le  clergé  eurent  pour  cette  fois  Tadrefle  de 
déjouer  leurs  ennemis  , & l’unité  de  chambre 
fut  décrétée. 

Ce  fut  un  coup  de  foudre  pour  M.  Necker& 
pour  fes  partifans  ; tout  fon  plan  étoit  renver- 
fé  ; la  bafe  fur  laquelle  il  fondoit  fon  crédit 
étoit  détruite  ; il  perd  oit  l’appât  dont  il  c/éroit 
fervi  ; il  ne  lui  reftoit  plus  aucun  moyen  de 
récompenferle  dévouement  de  ceux  de  fes  com- 
plices qui  ne  fe  contentoient  pas  d’argent. 

Chaque  jour  le  nombre  de  les  adhérens  & de 
fes  admirateurs  diminuoit  ; il  fembloit  qu’en  per- 
dant l’efpoir  de  créer  une  chambre-haute  , il 
avoit  perdu  fon  génie.  On  l’avoir  vu  jufque-là 
jouer  le  premier  rôle  ; il  fut  obligé  d’y  renon- 
cer, &de  fe  réduirç  à flatter  battement  le  parti 
du  duc  d’Orléans , à efluyer , fans  fe  plaindre , 
les  mortifications  qu’on  lui  donnoit , à obéir  fer-^ 
vilement  à la  faéîion  qu’il  avoit  long-tems  do- 
minée. 

L’affemblée  nationale  s’embloit hériter  du  cré- 
dit & du  pouvoir  que  M.  Necker  perdoit  ; tous 
les  yeux  étoient  fixés  fur  elle*  En  vain  elle  ahu- 
foit  de  fon  pouvoir,  en  vain  elle  trompoit  le 
bas  clergé  qu’elle  avoit  promis  d’enrichir  , & 
quelle  ruinoit  par  fes  décrets  ; en  vain  elle  atta- 
quoit  les  propriétés  ; en  vain  elle  aviliffoit  la 
majefté  du  trône  , en  réduifanti  le  roi  au  trifte 
rôle  de  fanclionateurs . Les  ordres  qu’elle  don- 
noit  étoient  refpeôés  comme  des  loix  facrées  ; 
& des  adhéfions  , des  lettres  de  cornpli- 
mens  que  fes  partifans  mandoient  dans  les  pro- 
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viiaces  > sèmbloient  lui  garantir  l’amour  Sr 
l’obéissance  des  peuples  ; elle  régnoit  defpoti- 
quement  fur  la  France , tandis  que  le  parti  du 
duc  d’Orléans  régnoit  fur  elle. 

La  milice  nationale  carefîee  5 datée  plutôt  que 
commandée  par  la  Fayette , paroiffoit  aveuglé- 
ment foumife  aux  ordres  de  ce  commandant. 

Les  agioteurs  & les  gens  de  lettres  , toujours 
vendus  à Necker , fe  répandoient  dans  les  dif- 
trifts  où  ils  fervoient  les  triumvirs. 

Ces  derniers  commençoieüt  cependant  à s’alar- 
mer de  leur  pofition , ils  avoient  trop  offenfé  le 
roi  5 la  reine , les  princes  du  fang  pour  pouvoir 
fe  flatter  de  faire  oublier  leurs  fautes  ,,  & ils 
ne  pouvoient  efpérer  que  les  François  fouf- 
frifîent  long-tems  que  le  roi  fût  réduit  à un  rôle 
de  repréfentation. 

L’anarchie  régnoit  dans  tout  le  royaume  , et 
les  malheurs  qui  en  font  la  fuite  mécontentoient 
le  peuple.  Les  triumvirs  n’av oient  aucun  moyen 
de  rétablir  l’ordre. 

Les  députés  9 pour  gagner  les  fuffrages  de 
leurs  commettans , avoient  promis  que  le  peuple 
ne  paieroit  plus  d’impôts.  Ces  mêmes  députés 
aflemblés  à Verfaihes  ? & voulant  gagner  les 
capitaliftes  avoient  promis  que  les  intérêts  de  la 
dette  ne  fubiroient  aucune  réduftion.  Comment 
accorder  ces  promefîes  avec  l’énorme  déficit  qui 
exiftoit  ? Les  biens  du  clergé  arrachés  à leurs  vé- 
ritables poffefîeurs  9 ne  pouvoient  fuffire  : Cepen- 
dant le  peuple  refufoit  de  payer  & les  capita- 
liftes s’ennuy oient  de  ne  rien  toucher. 

Les  nouveaux  légiflateurs  qui  avoient  rédigé 
cet  amas  de  loix  incohérentes , cet  abiurde  fyf- 

tême 
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tême  de  gouvernement  qu’ils  apeloient  la  conf- 
titution , entraînés  par  les  premières  fautes  qu’ils 
avoient  commifes , ne  marehoient  plus  que  d’er- 
reurs en  erreurs  ; ils  sentoient  combien  il  étoit 
impoffible  qu’ils  ne  fuflent  pas  tôt  ou  tard  écra- 
fés  fous  les  débris  d’un  édifice  qu’ils  n’avoient 
fondés  que  fur  des  rêveries  métaphyfiques. 

La  perte  de  leurs  plus  cheres  efpérances  n’é- 
toit  pas  ce  qui  alarmoit  davantage  les  chefs*  de 
la  conjuration  ; le  duc  d’Orléans,  la  Fayette  & 
Necker  avoient  attenté  à l’autorité,  à la  liberté 
du  roi,  avoient  foulevé  le  peuple , avoient  déjà' 
commis  de  grands  crimes  ; ils  craignaient  le  su- 

ffiice  qu’ils  avoient  mérité.  Les  mêmes  intérêts , 
es  mêmes  craintes  les  réunirent  une  fécondé 
fois,  & ce  fut  en  mettant  le  comble  à leurs  for- 
faits qu’ils  cfpérerent  d’échapper  au  châtiment. 

La  réfolution  fut  prife  de  maiTacrer  la  famille 
royale , de  mettre  la  couronne  fur  la  tête  du 
duc  d’Orléans , de  faire  noihmer  Necker  mi- 
nière de  ia  nation  , & la  Fayette  lieutenant- 
général  du  royaume.  Les  brigands  toujours  fou- 
doyés,  toujours  entretenus , foit  à Paris,  foit: 
dans  les  environs , fe  raffembloient  quand  on 
vouloit  ; iis  dévoient  être  les  principaux  auteurs 
de  l’horrible  tragédie  qu’on  préparait.  Cette  par- 
tie du  peuple  qu’on  avoir  acoutumée  au  carnage, 
étoit  trop  familiarifee  avec  le  fang  , pour  qu’on 
pût  craindre  qu’elle  refpe&àt  celui  des  rois. 

On  réfolut  d’y  joindre  un  amas  de  proftituées 
& de  femmes  perdues  , parmi  lefquelles  on 
mêlerait  de£  hommes  déguifés  en  poiffardes. 
Tels  furent  les  infirumens  dont  on  réfolut  de  fe 
fervir. 
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Quelques  imprudences  commises  à Verfailies , 
et  dont  les  principales  circonstances  étoient  falsi- 
fiées ou  exagérées  , servirent  de  prétexte  pour 
exciter  le  peuple. 

Les  femmes  et  les  hommes  déguisés  qui  mar- 
choient  avec  elles  , guidés  par  ceux  qui  dévoient 
les  conduire  au  crime,  se  portèrent  d’abord  à 
l’hôtel-de-ville , sous  prétexte  de  demander  une 
diminution  du  prix  du  pain. 

Ce  fut  alors , ce  fut  à la  Greve  qu’une  voix 
s’élevant  au  milieu  du  peuple , s’écria  qu’il  failoit 
aller  à Verfailies  ; aussi-tôt  la  place  retentit 
d’applaudissemens  , et  la  horde  de  femmes  et 
de  brigands  qui  s’y  étoit  rassemblée , prit  le 
chemin  qu’on  lui  indiquoit. 

Quelques  heures  après , le  même  cri  fut  répété 
par  les  gardes  françaises  , et  M.  de  la  Fayette 
fut  menacé  de  la  lanterne  s’il  ne  se  mettoit  pas 
à leur  tête  pour  les  y conduire.  Il  ne  fit  pas 
d’autre  résistance  que  de  demander  qu’on  attendît 
l’ordre  de  la  commune.  Au  bout  d’une  heure  cet 
ordre  lui  fut  donné  > et  les  cris  redoublant  , il 
partit. 

Tirons  le  rideau  sur  cette  affreuse  journée ^ et 
sur  la  scene  exécrable  qui  se  passa  dans  la  nuit. 

Peuple  de  Paris , je  le  répété  encore  , ce  ne 
sont  pas  vos  crimes  que  je  veux  raconter  , ce  sont 
les  forfaits  des  scélérats  qui  vous  ont  trompé , 
ce  sont  les  ressorts , les  moyens  secrets  qu’ils 
ont  employés  que  je  veux  dévoiler  dans  cet  ou- 
vrage. 

C’est  le  nuage  dont  il  se  sont  couverts  que 
je  veux  dissiper. 

Depuis  long-tems  les  crimes  du  duc  d’Or- 


léans  ne  font  plus  un  fecret  ; la  déclaration  du 
châtelet  na  rien  apris  , ce  coupable  étroit  connu  ; 
mais  Necker , mais  la  Fayette  cherchent  encore 
à échapper  au  foupçon  qui  les  pourfuit.  Il  eft 
tems  de  démontrer  leur  complicité. 

J'ai  fait  voir  au  commencement  de  cet  ou- 
vrage que  le  miniftre  & le  duc  d’Orléans  avoient 
été  affociés  ; il  ne  me  refte  qu’à  prouver  que 
cette  union  fubfiftoit  encore  , & que  la  Fayette 
étoit  également  un  des  chefs  de  cette  confpi- 
ration. , 

Le  miniftre  des  finances , sûr  d’être  renvoyé 
de  nouveau  fi  le  roi  reprenoiî  fon  autorité  , 
averti  par  fa  derniere  difgrace  que  fes  intrigues 
& fes  complots  pour  foulever  le  peuple  de  Pa- 
ris j avoient  été  découverts  ; craignant  de  fubir 
tôt  ou  tard  le  châtiment  terrible  qu’il  avoir  mé- 
rité , n’avoitplus  d’autres  reffources  que  de  s’unir 
à fes  anciens  complices  pour  renverfer  du  trône 
ce  prince  qu’il  avoit  ofténfé.  Mais  fi  fon  inté- 
rêt fait  préfumer  fa  complicité , fa  conduite  la 
démontre. 

Les  attroupemens  au  palais  royal  avoient  re- 
commencé ; la  motion  de  fortir  de  Paris  & d’al- 
ler à Verfailles  s’étoit  renouvellée  ; on  fa  voit 
que  cette  motion  étoit  appuyée  par  le  parti 
du  duc  d’Orléans  ; elle  fe  faifoit  dans  l’enceinte 
de  fon  palais , fous  fes  yeux  , & pour  ainfî  dire  , 
fous  fa  fauve-garde.  L’étendue  de  fes  projets 
étoit  facile  à deviner,  cette  énigme  n’en  étoit 
plus  une  depuis  qu’on  avoit  vu  fes  partifans 
preffer  l’affemblée  nationale  déjuger,  que  la  re- 
nonciation de  la  branche  de  Bourbon  établie  en 
E [pagne  ï excluait  du  trône  de  la  France , 
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Ce  décret  qui  ne  pouvoit  avoir  duplication 
qu’après  la  mort  du  roi , du  dauphin , de  Mon- 
iteur , de  M.  le  comte  d’Artois  , des  j eunes 
ducs  d^Angoulême  & de  Berri , ce  décret  qui 
paroiffoit  par  conféquent  bien  utile  , preffé 
cependant  avec  tant  de  vivacité,  ne  pouvoit 
annoncer  que  le  deffein  de  rapprocher  par  des 
crimes  l’époque  où  le  duc  d’Orléans  en  feroit 
ufage. 

Necker  qui  avoir  été  fon  complice , qui  avoit 
été  le  confident  de  fon  ambifton  , pouvoit-il 
d’après  cela  douter  des  dangers  que  couroit  la 
famille  royale  ? Il  étoit  miniftre , il  étoit  dépofi- 
taiie  du  pouvoir  du  roi,  & il  ne  l’a  pas  em- 
ployé pour  écarter  les  dangers  qui  menaçoient 
ce  prince , pour  prévenir  les  complots  de  fes 
ennemis. 

Il  étoit  inftruit  de  tout  ce  qui  fe  paffoitdans 
Paris  par  les  amis. qu il  avoit  dans  cette  ville, 
par  les  efpions  qu’il  entçete.noit , & fur-tout 
par  les  moyens  que  fa  place  lui  procuroit.  Il 
étoit  donc  impoffible  qu’on  pût  l’empêcher  d’être 
averti  d’avance  de  cq  raffemblement  de  femmes 
& de  brigands  qu’on  préparoit  dans  les  faux- 
bourgs  ; ion  devoir  étoit  d’en  avertir  le  roi , et 
il  ne  fa  pas  fait. 

La  nuit , la  nuit  même  où  l’on  tenta  de  com- 
mettre^ un  régicide , tandis  que  Verfaiües  étoit 
déjà  fouillé  du  fang  des  malheureux  gardes-du- 
corps,  à ï mitant  où  le  château  étoit  environné 
de  leurs,  aiïàflias , Mde.  Necker  , Mde.  de 
Staai , la  femme , la  fille  de  ce  miniftre  per- 
fide étoient  dans  l’œil  de  bœuf,  & s'y  livroient 
publiquement  aux  éclats  d’une  joie  indécente. 
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En  faut-il  davantage  pour  prouver  qu’il  a 
partagé  le  crime  du  duc  d’Orléans  ! Je  vais 
vous  prouver  à présent  que  la  complicité  dii 
marcjuis  de  la  Fayette  avec  ces  deux  conjurés, 
est  plus  évidente  encore. 

Il  commandoit  la  milice  Parisienne  composée 
de  bourgeois  qui  pouvoient  s’égarer  dans  leurs 
opinions  politiques , mais  qui  étoiènt  incapables 
de  se  prêter  à un  attentat  contre  la  personne  du 
roi  ; il  avoit  trente  mille  hommes  sous  ses  ordres , 
et  il  a souffert  qu’une  troupe  de  femmes  perdues 
et  de  scélérats  déguisés  se  tendit  à Versailles  ; il 
l’a  souffert , et  n’a  pas  même  essayé  d’y  apporter 
d’obstacle. 

Quand  il  eût  pu  ne  pas  soupçonner  les  pro- 
jets sinistres  qu’on  formoit,  un  pareil  attroupe- 
ment étoit  toujours  dangereux  , et  Son  devoir 
étoit  de  le  disperser.  Cependant  il  resta  tran- 
quillement chez  lui  , et  ce  né  fut  que  deux 
heures  après  le  départ  de  ces  femmes  qu’il  parut 
à la  Greve. 

Il  se  laissa  bientôt  entraîner  à leur  suite  : ses 
soldats  parurent  l’y  forcer  ; mais  il  est  aisé  d’ap- 
précier sa  résistance  ,,  quand  on  sait  qu’il  n’em- 
ploya pour  les  contenir  aucun  des  moyens  qu’il 
devoit  tenter. 

On  ne  le  vit  ni  haranguer  ses  troupes , ni  leur 
représenter  l’horreur  du  crime  quelles  voûtaient 
commettre , ni  leur  faire  sentir  les  conséquences 
effroyables  d’un  semblable  forfait , ni  ieur  pein- 
dre/opprobre  dont  elles  alloient  se  couvrir.  Ce- 
pendant le  discours  que  lui  avoit  tenu  un  gre- 
nadier député  par  ses  Camarades , ne  lui  permetoit 
plus  de  douter  du  crime  qu’on  vouloir  com7 
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mettre  : ce  grenadier  lui  avoit  dit  qu’il  étoit 
terris  de  changer  de  roi * 

Après  un  pareil  propos  ^ l’honneur  lui  comman- 
doit  dépérir  plutôt  que  de  fe  rendre  le  complice 
de  fes  foldats  : cependant  de  fimpies  menaces 
fuffîrent  pour  le  déterminer  à les  conduire  à 
Verfaiiles* 

Ï1  avoit  donné  au  roi  fa  parole  d’honneur  de 
l’avertir  fix  heures  d’avance  ii  le  peuple  fortoit 
de  Paris  ; il  manque  à fa  parole , & le  roi  ne 
fut  pas  averti. 

Inquiet  en  apparence  des  motions  qui  fe  fai- 
foient  au  Palais-Royal , il  avoit  envoyé  au  com- 
mencement de  feptembre  du  canon  & des  trou- 
pes au  pont  de  Sevre  ; elles  y étoient  reftées 
pendant  quinze  jours  ou  trois  femaines.  Les  at- 
îroupemens  & les  motions  continuoient  ; le 
danger  étoit  toujours  le  même  : cependant  huit 
ou  dix  jours  avant  l’attentat  de  Verfaiiles  , il 
avoit  rappellé  fes  troupes  & laifle  libre  le 
paffage. 

Le  duc  d’Orléans , s’il  n’avoit  pas  été  fur  de 
Mé  de  la  Fayette  ? auroit-il  ofé  tenter  de  faire 
affaffiner  la  reine  par  une  troupe  de  femmes  & 
de  brigands  * qu’un  feul  efcadron  des  gardes-du- 
corps  auroit  aifément  difîipé  ? 

Les  faits  que  je  viens  de  préfenter  fuffiroient 
pour  convaincre  M.  de  la  Fayette  : cependant 
la  nuit  du  5 au  6 oftobre  fournit  contre  lui  des 
preuves  infiniment  plus  fortes. 

Il  ne  pouvoir  douter  des  intentions  criminelles 
de  cette  horde  de  femmes  & de  brigands  qui 
étoient  à Verfaiiles , les  armes  qu’ils  portoient 
Paffaffiftat  des  gardes-du~çorps  l’avertiffoient 


affez  du  danger  crue  le  roi  couroit  ; il  ne  pou- 
voir avoir  de  confiance  dans  les  troupes  qu’il 
commandoit.  La  violence  qu’elles  lui  avoient 
faite  y le  propos  du  grenadier  qu’elles  lui  avoient 
député  , tout  fe  réuniffoit  pour  les  rendre  fuf- 
pe&es. 

Cependant  il  affure  à sa  majefté  qu’elle  peut  être 
tranquille,  quelle  peut  aller  fe  repofer.  Il  monte 
à la  chambre  de  Mgr.  le  dauphin;  il  trouve  M.  de 
Saint-Aulaire  , officier  des  gardes-du-corps , qui 
veilloit  dans  fon  antichambre  y il  i’affure  qu’il 
n’y  a aucun  danger  , il  le  preffe  de  fe  retirer  ; 
& après  avoir  fait  d’inutiles  efforts  pour  vaincre 
la  réfiftancedecefujet  fidèle,  il  fe  retire  lui- 
même  , & va  tranquillement  fe  coucher  fans 
avoir  pris  aucune  précaution  pour  fermer  les 
entrées  du  château  à cette  foule  de  fcélérats 
qui  rempliffoit  Verfailles. 

Au  bout  de  quelques  heures  les  garde-du- 
corps  qui  étoient  à la  porte  de  la  reine  font 
malfacrés , cette  porte  eft  enfoncée  , la  fille 
de  Marie  lThérèfe  , l’époufe  de  Louis  XVI  , 
forcée  de  fe  fauver  à demi-nue  dans  l’apparte- 
ment du  roi , n’échappe  que  par  le  plus  grand 
hafard  aux  poignards  qui  étoient  levés  fur  elle  ; 
& malgré  les  alfurances  données  par  M.  de  la 
Fayette,  les  fenêtres  de  monfeigneur  le  dau- 
phin font  dans  le  même  inftant  criblées  de 
pierres  & déballés;  Madame  de  Tourzel  n’a  que 
letems  de  l’emporter  chez  fa  ma]  elle. 

Oh  î vous  qui  lirez  cet  ouvrage  , habitans  de 
Paris,  cette  multitude  défaits  dont  vous  avez 
été  les  témoins , & que  je  n’ai  fait  que  raflfem- 
bler  fous  vos  yeux  , vous  iaiffe-t-elle  en- 
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core  des  doutes  ? Connoissez-vous  quelque  fait 
historique  qui  soit  mieux  démontré  que  la  com- 
plicité du  marquis  de  la  Fayette  avec  les  as- 
sasins  de  la  reine  ? N1 'êtes-vous  pas  enfin  con- 
vaincus que  le  commandant  ce  votre  milice, que 

nomme  à qui  vous  av  ez  accordé  une  confiance 
aveugle  , ne  méritoit  que  votre  exécration  ? 

il  me  reste  cependant  à vous  présenter  une 
cerniere  preuve  plus  forte  que  toutes  celles  qie 
je  viens  oe  vous  offrir.  ^ 

Peu  de  jours  après  l’attentat  du  6 octobre 
voyant  le  roi  sauvé,  et  ses  complots  avortés  * 
s.  apercevant  que  vous  reveniez  aux  sentimens 
qui  vous  sont  natnreis , à cet  amour  pour  le  roi 
qui  caractérisa  toujours  les  frauçais , et  redou- 
tant le  supplice  cont  il  étoit  menacé  si  son  cri- 
me  etoit  découvc  r;  ; le  marquis  de  la  Fayette 
résolut  d ecarter  loin  de  lui  les  soupçons  et  le 
canger  en  les  rejettant  sur  son  complice  , et 
ana  lui-même  dénoncer  au  roi  le  duc  d'Orléans 
qui  fut  obligé  de  partir  aussi-tôt  pour  l’Angle* 
teire.  Ce  fait  a été  publié  aucun  de  vous  ne 
peut  1 ignorer. 

a lé  bien  , ce  meme  la  Fayette  dépouillant 
cnbn  le  masque  qu’il  avoit  conservé  jusqu'ici  , 

6 réconcilié  depuis  quelque  terns  avec  celui 
qn  il  avoir  accusé  du  plus  grand  des  forfaits  , et 
a été  dîner  plusieurs  fois  au  Rainci.  Ce  rappro- 
chement^ de  deux  hommes  qui  dévoient  être  à 
jamais  1 ennemi  mortel  l'un  de  l'autre,  cette 
Lais  on  monstrueuse  de  l'accusateur  et,  de  l'ac- 
cusé , n est-elle  pas  la  preuve  la  plus  évidente 
de  leur  complicité  ? 


Les  criminels  font-ils  allez  convaincus  ? Et 
reconnoiffez  - vous  enfin  que  cette  révolution 
entreprife  , difoit-on  , pour  affurer  votre  bon- 
heurn’avoit  pour  but  que  d’ôter  le  fceptre  au 
meilleur  des  rois  , de  le  donner  à fon  vil  af- 
faffin  , de  faire  affeoir  fur  lés  marches  du  trône 
fes  deux  principaux  complices  , & de  livrer  le 
royaume  à cet  odieux  triumvirat  ? 

Habitans  de  Paris  , & vous  habitans  de  la 
France  entière , ma  tâche  eft  remplie  ; j’ai  fait 
connoître  les  véritables  auteurs  de  la  révolution; 
j’ai  dévoilé  leurs  complots  criminels  & les  ref- 
forts  fecrets  qu’ils  ont  employés. 

Que  pourrois-je  ajouter  ? Parlerai-je  du  roi 
prifonnier  dans  Paris  , entouré  de  miniftres  qui 
le  trahiffent  ^ de  courtifans  qui  le  trompent  y 
forcé  de  recevoir  les  affaffins  de  la  reine  ; d’ac- 
cueillir ceux  qui  ont  voulu  le  dépouiller  de  fa 
couronne  , environné  de  ces  hommes  perfides 
qui  , feignant  de  lui  être  attachés  , ne  lui  par- 
lent que  des  dangers  qu’il  court , que  des  poi- 
gnards qui  font  levés  fur  fa  tête  , & s’efforcent 
de  jetter  l’effroi  dans  fon  cœur  pour  lui  arracher 
plus  facilement  les  foibles  reftes  de  fon  auto- 
rité ? 

Offrirai-je  à vos  yeux  la  reine  rappellant 
l’opinion  publique  & l’amour  des  peuples  à force 
d’énergie  &de  courage , & nous  retraçant  l’i- 
mage de  Marguerite  d’Anjou  , de  cette  femme 
qui  devint  une  héroïne  pour  défendre  fon  époux 
malheureux  ? 

Effayerai  - je  de  retracer  la  conduite  de  M. 
Necker  depuis  le  9 oftobre  ? Il  épuife  inutile- 
ment toutes  les  relfources  ducharlatanifmepour 


rétablir  fbn  crecht;  tantôt  il  fait  répandre  par 
fes  amis  qu  on  en  veut  à fà  vie , qu’on  projette 
de  1 empoifonner  que  Mde.  Necker  eft  obligée 
d apprêter  elie-meme  les  plats  qu’on  doit  lui 

fc*.1”**  nprés  11  effaye  un  autre  moyen, 
il  publie  qu  il  eft  attaqué  d’une  maladie  dange- 
reufe , que  la  France  eft  peut-être  à la  veille 
oe  le  peidre.  Il  a recours  à une  nouvelle  ref- 

uTLllJnn°n<?  ia  retraite  Prochaine,  mais 
JJ  , ^cxpreffions  qui  lui  permettent  d’en 
reculer  indéfiniment  l’époque  ; il  donne  enfin 
fa  demfifion  dans  lefpoir  quelle  fera  refufée  : 

fmfabïe  ’ eIIe  eft  acceptée.  Il  part,  il  s’en- 
& n emporte  avec  lui  que  le  mépris  & 

1 indignation  de  tous  les  hommes  qu’ü  a trompés 
par  les  fauffes  vertus.  ” 

^Fayette  jouant  le  premier  rôle 
apres  le  départ  du  duc  d’Orléans  , mais  incapa- 
e te  remplir^  occupé  à conferver  fon  cré- 
dit  par  de  viles  intrigues  , flattant  & careflant 

ô w'tOUr  ieS,  tr,OUPes  & les  diftri&s,  répan- 
ant lans  ceffe  le  br/uir  d’une  conjuration  contre 
i ans  ; oc  annonçant  chaque  jour  au  roi  que  fa 
vie  eit  en  danger  , femant  par-tout  les  alarmes 
pour  le  rendre  par  - tout  néceffaire  , répétant 
cette  petite  rufe  , abufant  de  ce  petit  moyen  à 
un  excès  ridicule , facrifiant  enfin  le  malheureux 
navras  le  failant  égorger  par  le  glaive  des  loix, 
pour  peduader  au  peuple  que  l’on  confpiroit  con- 
te a i erte  , & pour  donner  ainiî  quelque  ap- 
parence  , de  realite  aux  bruits  alarmans  qu’il 
raiioit  répandre  ? ^ 

Reprélénterai-je  Alexandre  Lameth,  ce  même 
a rayette,  & ceux  de  leurs  complices  qui  rem- 
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«Ment  l’affemblée  nationale , armant  les  pro- 
teftans  contre  les  catholiques,  & faifant  égor- 
ger les  malheureux  habitans  de  Nîmes  ; prodi- 
guant les  tréfors  de  l’état  que  Necker  leur  four- 
nit , pour  corrompre  les  troupes  & les  exciter 
à l’iniùrre&ion,  & travaillant  ainfi  à fe  former 
une  armée  qui  fort  a leurs  ordres  . 

Dirai-je  comment  le  nommé  Chaumont , aide- 
de  camp  de  la  Fayette  , alloit  à Metz , à Nancy  , 
à Strasbourg,  pour  exciter  , feduire  des  garni- 
rons , & les  engager  à fe  révolter  ; découvert  à 
la  fin , & forcé  de  s’enfuir  de  cette  detniere  ville 
pour  échapper  à la  vengeance  des  officiers  dont 

il  mettoit  les  jours  en  danger  ? . 

Offrirai-je  le  tableau  de  l’affemblée  nationale, 
de  cette  affemblée  qui  arrête  le  châtelet  à 1 mi- 
tant où  il  s’eft  enfin  décidé  à pourfuivre  les  ré- 
gicides ; qui  détruit  ce  tribunal  pour  lui  oter  la 
connoiffance  de  l’attentat  commis  contre  la  reine, 
& qui  conferve  dans  fon  fein  , qui  applaudit 
dans  fa  tribune  les  monftres  que  le  châtelet  vient 


de  lui  dénoncer  ? » , ' 

Ah  ! détournons  plutôt  nos  yeux  de  ces  icenes 
d’horreurs,  & cherchons  à les  repofer  fur  des 
objets  moins-  affligeans.  Mais  où  les  fixer.  L>e 
quelque  côté  qu’on  porte  fes  regards,  on  nap- 
percoit  dans  la  France  entière  qu  un  peuple 
réduit  à la  mifere  ; l’artifte  & l’amfan  fans  tra- 
vail & fans  relfource  ; le  commerce  anéanti  ; les 
princes  , le  clergé , la  nobleffe  en  fuite  ; le  numé- 
raire paffant  chez  l’étranger , & difparoiüant  du 
royaume;  le  papier-monnoie  ufurpant  . la  place 
des  métaux  que  nous  avons  perdus;  la  c rance 
livrée  à la  plus  affreufe  anarchie  ; l’armee  e-r  ia 
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manne  détruites  par  l’efprit  d’infubordination 
qa  on  a feme  parmi  les  troupes  & les  mate- 
lots  ; le  gouvernement  français  avili  , ménrifé 

FinTîf11  ’ob,et.de  la  rifée,  ou  tout  au  plus  de’ 
rnmltante  pme  des  peuples  étrangers. 

-i  . celions  plutôt  d’écrire,  & terminons 

cet  ouvrage. 

Peuple  de  Paris,  je  n’ai  diffimulé  ni  vos  er- 
reurs ni  vos  crimes  ; le  refpeft  dû  à la  vérité 
a permis  de  les  excufer  qu’en  faifant  con- 
coure les  perfides  moyens  qu’on  a employés 
pour  vous  egarer.  C’efi  à vous,  c’eft  à vous  feul 
a efiacer  vos  fautes.  Rendez  à votre  roi  fa  li- 
frV  ’ I.endez^ui  couronne  , demandez  qu’on 
retabliile  votre  ancienne  conftitution  ; elle  a fait 
voue  bonheur,  elle  peut  le  faire  encore  : il 
s ctoit  introduit  des  abus  dans  toutes  les  par- 
ties du  gouvernement,  il  faut  qu’ils  foient  ré- 
fotmes  , & fis  le  feront  ; fa  majeiié  elle-même 
en  a fenti  le  danger  ; elle  eft  plus  intéreffée  que 

vous  a les  détruire  ; elle  a penfé  en  devenir  la 
victime. 

Hcitcz-yoïis  don  g de  réparer  vos  fautes , & 
lacnez  qu’il  ne  vous  refte  quun  moment  ! & 

qu  i faut  le  faifîr  ii  vous  ne  voulez  pas  être 
prévenus.  r 

Je  fuis  à portée  de  connoître  les  différentes 
provinces  du  royaume.  Depuis  Antibes  jufqu’à 
antes,  depuis  Brcft  jufqu’à Dunkerque ^ le  mé- 
contentement eft  général,  il  eft  au  comble,  il 
cîl  prêt  d éclater  ; il  ne  manque  plus  qu’une 
voix  qui  avertiffe  les  royaliftes  qui  forment 
£ujourdhui  les  neuf  dixièmes  du  royaume. 


(Si 

Et  vous , habitans  dureftedelaFrance,  fila 
ville  de  Paris  ne  s’empreffe  pas  de  rendre  à fou 
véritable  fouverain  1 autorité  que  les  loix  de 
1 état  lui  accordent,  & qui  eft  néceffaire  pour 
votre  bonheur,  connoiüez  vos  droits  & con- 
noiffez  vos  forces. 

L’affemblée  quife  tient  au  manège  des  Tui- 
leries eft  illégale,  dépuis  l’iallantoa  elle  a chan- 
gé arbitrairement  la  forme  que  la  conftitution 
françaife  lui  prefcrivoit  ; elle  eft  coupable  en- 
vers fes  commettans,  depuis  qu’elle  a méprifé, 
les  ordres  qu’ils  lui  av  oient  donnés  par  leurs 
cahiers. 

Elle  eft  criminelle  envers  ie  peuple  dont  elle 
a fait  le  malheur  i elle  eft  plus  criminelle  encore, 
envers  le  roi  quelle  retient  prifonnier. 

Elle  s’apperçoit  depuis,  quelque  tems  qu’elle 
ne  peut  foutenir  l’édifice  monftreux  quelle, 
avoit  élevé.  . 

Les  députés  qui  la.  compofent,  & far-tout  les 
régicides  qui  font  parmi  eux  , ne  fongent  plus, 
qu’a  prolongeriez  pouvoir,  pour  échapper  au, 
luplice  qu’ils  ont  mérité. 

Elle  n’a  plus  de  force  ; fon  pouvoir  n’ avoit  ■ 
pour  appui  que  votre  confiance  , & cette  coin-  - 
fiance  lui  eft  retirée. 

Elle  ne  peut  pas  compter , pour  fa  défenfe  , 
fur  les  troupes  de  ligne  ; les  unes , livrées  à l’in- 
furrecfion , ne  font  plus  à craindre  depuis  qu’elles 
ne  font  plus  fubordormées  ; les  autres  , reliées 
fidelles  à leur  roi , n’agiront  que  pour  vous  ap- 
puyer. De  grandes  provinces  font  prêtes  à fe  dé- 
clarer ; elles  auront  des  chefs  : tenez-vous  prêts 
à les  imiter  & à les  fuivre. 


U 

Ne  craignez  point  la  guerre  civile;  il  n’y  a 
point  de  guerre  quand  tout  le  monde  efl  d’ac- 
cord ; & je  vous  attelle  fur  l’honneur  , que  la 
France  fatiguée  du  defpotifme  de  l’afiemblée 
nationale  inflruite  enfin  de  l’incapacité  & des 
crimes  de  fies  députés  , ne  délire  que  de  les 

Srforfai?  eUr  aUt0rité’  & de  Ies  Punir  de 

Français , il  ne  faut  plus  que  vous  déclarer 
pour  faire  rentrer  dans  le  néant  le  fantôme  qui 
depuis  dix-huit  mois  fait  le  malheur  du  royaume 

Habitans  des  provinces  d’états  , clergé,  no- 
bleffe  & tiers-etat,  oubliez  des  difcuffions  qui 
ont  eau fie  tous  vos  maux.  Les  loix  vous  pref- 
crivent  les  formes  fuivant  lefquelles  vous  pou- 
vez vous  réunir  ; elles  vous  en  donnent  le  droit  • 
hâtez-vous  d’en  faire  ufage , & de  calTer  les 
decrets  dune  affemblee  qui  n’eut  jamais  le 
droit  de  les  prononcer. 

^ î?a^tan^  des  autres  provinces , vous  avez  eu 
jadis  les  mêmes  franchifes  ; vous  n’avez  pas  pu 
les  perdre;  les  droits  des  peuples  font  impres- 
criptibles. Imitez  les  provinces  d’états  ou  don- 
nez-leur l’exemple,  & délivrez-nous  enfin  du 
«eau  le  plus  funefle  qui  ait  jamais  frappé 
notre  heureufe  patrie* 


